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    En ce cas, ô Hermogène, cette dénomination court le danger d’être très mauvaise, qui n’aura eu que des hommes vulgaires et sans éducation pour créateurs ; et Cratyle a raison de dire que les noms sont attribués aux choses par la nature et que tout homme n’est pas un ouvrier de noms ; mais seulement celui qui, pénétrant dans la dénomination que la nature réclame pour chaque chose, peut en caractériser l’espèce et l’exprimer en lettres et en syllabes.

    (Cratyle)

    Platon

  

  
    La science profane s’enseigne à l’aide de mots, alors que le savoir initiatique ne peut s’acquérir qu’à la lumière de symboles. C’est en lui-même que l’Initié puise sa connaissance (gnosis en grec), en discernant de subtiles allusions, il lui faut deviner ce qui se cache dans les profondeurs de son esprit. […]

    Mis en présence d’un signe muet, l’adepte est tenu de le faire parler : penser par soi-même est le grand art des Initiés.

    (Les Mystères de l’art royal)

    Oswald Wirth

  

  
    Le langage somme sens et valeur, c’est-à-dire la valeur déploie chaque mot par rapport à tout le langage, ses différences, inclinations, ruptures, ricochets, permettant son individualisation en même temps que ses indissolubles liens avec le langage entier. Le sens c’est ce qui ressort de cette multi-vectorisation.

    Ferdinand de Saussure

  


Abréviations utilisées
DH : Droit humain
GLFF : Grande Loge féminine de France
GLNF : Grande Loge nationale française
GLTSO : Grande Loge traditionnelle et symbolique Opéra
GODF : Grand Orient de France
MM : Rites égyptiens Memphis-Misraïm (non méditerranéens)
OITAR : Ordre initiatique et traditionnel de l’Art royal
RAPMM : Rite ancien et primitif de Memphis-Misraïm
RDLM : Rite de la Marque
RÉ : Style anglais Émulation ou Rite Émulation
RÉAA : Rite écossais ancien et accepté
RÉR : Rite écossais rectifié
RF : Rite français
ROS : Rite opératif de Salomon
RSE/RÉÉ : Rituel « standard » d’Écosse ou « Rite écossais d’Écosse »
RY : Rituel York ou « Rite » York
Var. : certaines variantes de… Exemple : Var. MM = dans certaines variantes des rites égyptiens.
 
			









Nota : les mots écrits en hébreu se lisent de droite à gauche.




  
    Prolégomènes

    
      
        C’est cette articulation de la pensée donnée à elle-même au royaume des symboles et de la pensée posante et pensante que je voudrais surprendre et comprendre.

        Paul Ricœur

      

    
    
        Tu es un oiseau…

        – Mais je n’ai pas d’ailes !

        – Tes ailes, ce sont des mots. Parle ! Envole-toi ! Traverse l’espace et le temps ! Brise les chaînes d’une histoire qui ne t’appartient pas, qui n’a pas le droit de t’alourdir et de te retenir.

        Fais éclater l’horizon ! Retrouve l’instant précieux du déchirement créateur, où, soudain, dans un paysage inconnu, les choses revêtent un autre aspect.

        Souviens-toi que les hommes, même s’ils doivent mourir, ne sont pas nés pour mourir mais pour changer, innover, s’ouvrir à la naissance et à la renaissance.

      

    
      Le vocabulaire est une porte qu’il faut franchir pour accéder à la compréhension de la franc-maçonnerie où tout s’annonce comme symbole. Ni jargon, ni pédanterie, le langage utilisé se révèle, dans sa sémantique, comme un véritable outil de progression pour les francs-maçons.

      Le passage d’une culture véhiculaire à une approche vernaculaire, a priori hermétique, oblige les frères et sœurs à surmonter une naturelle difficulté, celle des mots constitutifs d’une manière de vivre en franc-maçonnerie, celle de la compréhension des paroles entendues dans les échanges entre francs-maçons, celle de l’interprétation de ce qui est entendu au cours des rituels.

      La spécificité lexicale n’est pas dans la terminologie mais dans l’usage qui en est fait et cela constitue véritablement un langage. Le raccordement nourricier est essentiellement la langue française, mais des termes latins, hébreux, grecs, anglais… trouvent leur place parce qu’ils indiquent les traces historiques ou les sources intellectuelles et spirituelles de la franc-maçonnerie.

      L’unité linguistique est fondée, d’abord, sur le regard et l’écoute auxquels ont accès les jeunes francs-maçons : il s’agit, ainsi, de décrire l’environnement à l’intérieur du temple, les cérémonies qui y ont lieu, le fonctionnement des tenues, les rituels, l’organisation des obédiences, les décors visibles à chaque degré, les termes de reconnaissance dans le monde profane…

      L’évolution au sein des loges bleues suppose trois niveaux successifs de sens. Il faut tout d’abord entendre, c’est-à-dire se mettre en situation d’écoute pour enregistrer une parole, retenir un acte, imprimer un écrit ; c’est un état d’être qui nécessite un exercice, un entraînement, une discipline.

      Il faut ensuite comprendre afin d’intégrer en soi ce qui a été reçu de l’extérieur ; ce qui suppose, cette fois-ci, une herméneutique, c’est-à-dire une méthode d’interprétation qui permet de traduire le dépôt reçu en acte d’être. Il faut enfin transmettre, c’est-à-dire rendre compréhensible, non plus seulement à soi mais aussi aux autres, la chose reçue, car il n’existe pas de témoin esseulé, de témoin solitaire.

       

      La difficulté de la formation des apprentis est de trouver un bagage sémantique suffisamment léger pour être assimilé par le novice, mais qui n’écarte pas la profondeur des expressions symboliques.

      Certains mots, certains thèmes sont davantage à développer, soulignant leur importance dans la démarche initiatique. Ils exposent des réflexions analytiques puisées aux sources de la Tradition des frères et sœurs qui se sont essayés à dévoiler le sens ésotérique dissimulé derrière l’apparence du vocabulaire, tentant de faire remplir aux mots les fonctions qu’on attend d’eux.

      Les réflexions ne sont pas figées ; ici tout est symbole. Ne pas être idolâtre, c’est rester dans la recherche du sens du symbole et ne pas tomber dans le piège de la pétrification d’un « ceci signifie cela, et cela seulement ». Le symbolisme est la spécificité de la méthode initiatique offerte dès le degré d’apprenti. Cela nécessite une explication didactique, pédagogique avec une terminologie pour orienter le franc-maçon, pour le conduire afin que son parcours soit le plus limpide et le plus éclairé possible.

      Le symbole est un médiateur, une représentation, une évocation qui dissimule, dans un signifié, dans sa forme, dans ses mots, un signifiant sédimenté par le questionnement ontologique de ceux qui se penchent sur le mystère de l’Être. Ne recouvrant pas d’obscurantisme, il dévoile, il révèle une connaissance du monde toujours plus vaste qu’une parole enfermerait et réduirait dès lors qu’elle se donnerait à entendre sous forme de discours. Le signifiant, c’est la moitié visible du symbole. Le signifié, ce à quoi renvoie le signifiant, c’est la moitié invisible, ineffable, ce qui positivement ne peut être ni vu, ni nommé, mais seulement évoqué, suggéré. La pensée symbolique permet, justement, de prendre contact avec ce que l’intelligence, dans sa finitude, ne peut pas comprendre ; elle essaie de ramener l’invisible par le visible afin de donner à penser, établissant un pont entre la réalité vécue et celle de l’univers, un pont de compréhension, un pont de sensibilité.

      Parce que le symbole condense en lui un nombre illimité de significations, il est, par excellence, le support de toute pensée effectivement synthétique et l’instrument de ceux qui travaillent sur eux-mêmes à effacer la coupure qui sépare la réalité du réel. Les symboles ne sont que les vêtements qui habillent les énergies qu’ils représentent. Leur polyvalence les rend toujours délicats à utiliser et l’usage de la seule raison est souvent insuffisant.

      Les symboles sont, aussi, des catégories de pensée, ils sont indicateurs de comportement ; ils délivrent des messages. Souvent associés aux mythes, ils disent la voracité, la maternité, la haine, l’amour, la peur, la solitude et même le meurtre, les symboles disent aussi l’équilibre, la fraternité, l’harmonie, le mystère. Ils montrent l’homme dans son rapport avec lui-même, avec les autres, et avec le cosmos.

      User de symboles, c’est donner à chacun la possibilité, mais aussi la nécessité, de rechercher, par l’effort et la tension du questionnement, l’ouverture aux sens, la quête de nos possibilités se trouvant dans l’interprétation et le respect des possibilités de l’autre. User de symboles, c’est rendre les mots communs propres à chacun. Chacun apporte aux mots son histoire individuelle, son développement mental et intellectuel, son bagage d’expérience et de réflexion. Mais, en même temps, le franc-maçon doit trouver une libération de son être, c’est-à-dire qu’il doit témoigner d’une capacité à se dégager du déterminisme de ses conditionnements historiques, éducatifs et sociaux.

      Il est habituel dans le cadre de l’initiation d’apporter au nouvel initié un référentiel symbolique traditionnel. Si un sens lui est proposé, cela ne devrait pas être de manière définitive, mais plutôt comme une invitation à parcourir un nouveau chemin, dont la pertinence ne lui apparaîtra que plus tard.

       

      Par son travail personnel, l’apprenti ouvre une perspective infinie, car toute catégorie d’existants est, de proche en proche, en relation de correspondance avec toutes les autres. Chaque décor, chaque mot, chaque geste à l’intérieur du temple recèlent encore d’innombrables richesses qui attendent d’être recueillies. La construction d’un langage qui rend possible cette pensée est difficile, son acquisition progressive est ardue, sa préservation infiniment précieuse.

      L’apprenti mesurera son chemin parcouru grâce à sa nouvelle familiarité avec le vocabulaire de son degré, à sa compréhension du rituel, à son appropriation intellectuelle et spirituelle du lieu si particulier qu’est le temple ; il constatera les changements survenus dans sa manière de penser et de se conduire. Commencée dans la solitude, dans l’intimité d’une expérience secrète et personnelle, avec le « connais-toi toi-même » suggéré tant par sa colonne que par l’épreuve du miroir ou le face-à-face de ses frères et sœurs, l’apprenti réalise un réel saut qualitatif à travers lequel se développe une nouvelle logique qui exige de ne plus se comporter comme s’il était toujours dans son intimité, mais au contraire de prendre conscience de l’effet social de sa démarche et des implications qu’elle prend pour la collectivité.

      Cependant, s’il a reçu un minimum de connaissances et d’initiations, ce qui demeure nécessaire mais encore insuffisant, il ne s’étonnera pas de devoir passer d’autres épreuves, donc de subir des bouleversements mentaux, lesquels produisent des modifications cognitives et, surtout, des évolutions d’état d’être qui n’existeraient pas sans elles ; c’est ce qu’apportera, à l’apprenti, son passage au grade de compagnon.

       

      C’est vers 1737 que le rituel de compagnon s’est enrichi de l'« étoile flamboyante », formant un pentagramme avec, en son cœur, la lettre G. Les deux degrés, d’apprenti et de compagnon, forment, depuis, un tout. Le premier degré en est sa présentation, à recevoir dans le silence, le deuxième degré en est sa mise en œuvre. Les cinq voyages du compagnon n’ont plus le caractère d’épreuves des voyages de l’apprenti, mais figurent des étapes de la Connaissance.

      Ainsi, au compagnon vont être offertes de nouvelles voies de la Connaissance : les nombres, leur nature et leur adéquation aux lois de l’univers, l’étoile flamboyante avec la lettre G, la pierre cubique à pointe, le nom de la colonne du grade, les significations des rituels spécifiques, les outils de métier, le sens de la marche, l’hermétisme et la parole. On remarque, dans la symbolique du deuxième degré, des voies de connaissance analytiques et logiques, mais aussi des systèmes symboliques, des voies de connaissance holistiques et analogiques avec des traces du métier, du pythagorisme, de l’ésotérisme johannique, de la gnose, de l’hermétisme, de l’alchimie, de la kabbale, avec leur vocabulaire spécifique. Là où la pensée analytique scanne en quelque sorte le réel, étudiant chaque plan à part avec des outils conceptuels différents et cloisonnés, la pensée analogique est au contraire verticale et transversale. En abritant les vestiges des antiques traditions, la franc-maçonnerie manifeste l’intérêt qu’elle leur accorde. Ces voies de la Connaissance nous donnent le vertige d’assister à l’énigme même de l’univers. Il y a dans leur compréhension des espaces qui sont comme un désir métaphysique de transcendance. Les œuvres d’art qui en témoignent, plus que tout autre langage, projettent sur nous des lumières insoupçonnées, des lumières arrachées à tous les interstices de la pensée pour donner naissance à de multiples voûtes étoilées.

      Chaque degré maçonnique possède une particularité et une plénitude qui lui sont propres. Le grade de compagnon est sans doute le plus opératif des degrés de la franc-maçonnerie ; le travail intellectuel, quand il est vraiment réussi, atteint presque la valeur du travail manuel, écrivait le franc-maçon Oscar Wilde. Le terme opératif ne doit pas être considéré exactement comme un équivalent de « pratique », en tant que ce dernier terme se rapporte toujours à l’action ; en réalité, il s’agit de cet accomplissement de l’être qu’est la réalisation initiatique, avec tout l’ensemble des moyens des diverses voies de la Connaissance qui peuvent être employés à cette fin. Avec l’or riant et oxydant, le mot « œuvre », vocable de la construction, n’est-il pas tout autant usité dans la terminologie alchimique ? C’est pourquoi des animaux se promènent dans ces pages, je les ai rencontrés au cours du Voyage alchimique, films de Georges Combe et Patrick Burensteinas ; ils accompagnent le travail du compagnon dans sa quête de l’Œuvre.

      Mais surtout, le chantier devient le lieu de la fraternité sans laquelle le compagnon ne peut se prévaloir de progrès initiatiques. En remontant aux Anciens Devoirs de la maçonnerie, on découvre, insérée de façon plus ou moins voilée dans les règles normatives qui y sont énumérées, une indication précieuse pour les recherches du compagnon : il y est affirmé que l’amour fraternel constitue la pierre de fondation et la clef de voûte, le ciment et la gloire de cette antique Fraternité, méthode qui vise au dépassement des barrières limitatives qui entourent le moi vis-à-vis des autres. Recherche pour ton frère soixante-dix excuses et, si tu ne les trouves pas, reviens vers ton âme avec suspicion et dis-lui : ce que tu vois en ton Frère, c’est ce qui est caché en toi !

      Les francs-maçons se reconnaissent entre eux pour frères ou sœurs et ils se nomment mutuellement ainsi. Être frère c’est avoir la même ascendance, donc avoir la même origine. Être fraternel, c’est considérer toute vie comme équivalente d’une autre, quelle que soit sa valeur. C’est dépasser les différences pour ne retenir que ce qui est commun. C’est accepter l’autre pour lui-même. C’est ne pas vouloir, par une surconscience, diminuer l’autre pour se grandir. Si les hommes doivent se comprendre, ils doivent se reconnaître, et pour se reconnaître, il faut qu’ils se rencontrent sans se mutiler, sans s’appauvrir, sans se renoncer. Il faut cesser d’être œdipien, pour pouvoir devenir fraternel. C’est-à-dire qu’il faut renoncer à tuer le père en sortant d’un système de hiérarchie profane, hiérarchie des êtres, hiérarchie des cultures, pour retrouver en l’autre, quelle que soit son histoire, sa propre altérité. C’est peut-être ce que signifie aussi être « enfant de la veuve » comme il est dit en franc-maçonnerie. Ne plus avoir de père met provisoirement à l’abri de telles tentations ou pulsions homicides, prédatrices.

      La fraternité c’est quand « l’autre », l’ennemi potentiel, est considéré comme une modalité de ce qui est une part du Tout dont nous sommes aussi une partie. Alors, une fraternité profonde, ce que les bouddhistes appellent « compassion », marque de plus en plus toute la vie de son sceau. Ce ne sera plus un code comportemental exotérique qui guide les actions, la fraternité sera l’expression d’une conscience, d’une intériorité, d’une marche dans une voie ésotérique. À la construction en pierre se substitue l’idéal d’une mise en chantier allégorique. Il s’agit ainsi de promouvoir les valeurs morales et spirituelles, qui conduisent à un perfectionnement individuel au sein d’un atelier d’ouvrage dans lequel le nouveau compagnon, ayant déjà inséré sa pierre cubique, doit la faire vibrer, tant par la parole, par ses actes que par ses savoirs, pour se montrer digne de devenir un maître.

      Le compagnon doit devenir un maître avant qu’il ait fini son temps de compagnonnage. C’est parce qu’il sera devenu un maître qu’on l’élèvera à la maîtrise.

       

      Ce n’est qu’avec la deuxième édition des Constitutions d’Anderson, publiée en 1738, que la maîtrise sera formellement intégrée comme troisième degré hiérarchique de la franc-maçonnerie.

      James George Frazer a soutenu, à partir d’exemples australiens, que l’essence des cérémonies initiatiques consiste à enlever au jeune homme son âme pour la faire passer dans son totem par un rituel de mort, puis à lui infuser une vie nouvelle, celle de son totem, par un autre rituel de résurrection ; il s’agirait en quelque sorte d’un échange d’âme.

      Leo Frobenius, frappé surtout par le rôle des déguisements et des masques, y voit une technique spéciale pour transformer les individus en esprits des ancêtres et de la brousse, leur faisant ainsi acquérir des pouvoirs surnaturels.

      Le masque, c’est à la fois l’écran et l’exhibition de la personne elle-même. Persona est en latin le masque de l’artiste cachant son visage. Le masque est ainsi le support d’une dialectique du visible et de l’invisible, du dévoilement et du retrait. L’être en sa profondeur est secret et se doit malgré tout de faire des apparitions.

      Le masque dit la nécessité d’un écran, d’une caisse de résonance pour l’existence d’un autre homme, comme altérité nécessaire de soi.

      Ces conceptions valent sans doute, en partie, pour les initiations religieuses, magiques, tribales ; étrangement, elles pourraient s’appliquer aux initiations au grade de maître.

      Avec la mise en place du grade de maître, les rituels adoptés développent un psychodrame qui réside dans la transmission de la Tradition interrompue par un meurtre.

      La cérémonie de passage au grade de maître met en scène des personnages masqués qui s’interfèrent comme cadavre, meurtrier, assassiné et psychopompe. Un même personnage peut recouvrir des significations antithétiques. Par exemple, le « rôle » joué par le très respectable maître se situe à deux niveaux : la présidence de l’atelier (Salomon dans sa chaire) et un des trois assassins d’Hiram, en fait celui qui achève l’architecte.

      Le « dieu qui meurt » est, bien évidemment, dans une culture héritée du temps où les hommes devaient se confronter avec les éléments, l’amant de la Grande Déesse parce que le ventre de la Femme-Mère est aussi le centre de la Terre Mère. Ce dieu est lié aux cycles et, particulièrement, à ceux relatifs à la fécondité et à la végétation ; son existence et ses mythes sont rythmés par les mouvements de la Lune. « Puisqu’on n’a pas réussi à comprendre le religieux à partir de la philosophie, il faut inverser la méthode et lire la philosophie à la lumière du religieux », écrit René Girard dans Des choses cachées depuis la fondation du monde. Les traditions révèlent exactement le même Secret ineffable, mais prennent les multiples colorations en réceptacles divers et variés comme le sont les rituels des différents rites.

      L’impétrant est désintégré dans sa putréfaction, puis, son corps rassemblé, relevé, lui donne une nouvelle naissance au cours de laquelle il devient (ou remplace) Maître Hiram. Il est fait Homme debout entre ciel et terre, entre équerre et compas. C’est une époptie, funèbre par son étalage mortuaire, qui s’achève par un cri de joie éclatant à l’accomplissement de la renaissance du maître qui ramène la lumière. À la résurrection s’ajoute l’effulgence, l’apparition d’une clarté transcendante.

      Il reste le mot substitué et les symboles, outils de l’inconscient, qui vont permettre, malgré cette interruption malheureuse, de construire un être nouveau, un initié, capable d’agir sur lui-même, d’être l’auteur de sa propre transformation. La mort n’est plus vécue comme un événement mais comme un avènement.

      Le degré de maître est considéré comme un achèvement de la formation du franc-maçon. Cependant, il est à remarquer que les rituels, modestement, n’utilisent pas le terme d’initié en tant que substantif et ce, bien que la franc-maçonnerie se proclame initiatique et progressive. C’est une façon de reconnaître que l’initiation maçonnique propose avant tout une méthode, des moyens de progression et de transformation, mais qu’elle ne fabrique pas, clés en mains, un initié.

      Réservé au grade de maître, le Rituel particulier de la Marque (RDLM), en parallèle du RÉAA, constitue une addition heureuse à la franc-maçonnerie traditionnelle. Par une cérémonie d’avancement, ce rite achève l’initiation du compagnon bâtisseur et constructeur, sans psychodrame mortifère, où seule l’excellence du travail promeut le compagnon vers le grade de maître.

       

      [image: image] Les mots résumant les degrés initiatiques des loges bleues pourraient être : pour le premier grade, introspection et humilité ; pour le deuxième grade, exploration et fraternité ; pour le troisième, mort et transfiguration. Ces mots indiquent bien que les travaux en franc-maçonnerie, par l’étude de la vie et de la mort, ont pour but de montrer que c’est l’intelligence et la fraternité qui constituent l’homme, et que, pour conserver toute notre intégrité, il faut résister, toujours et quand même de toutes nos forces, aux attaques mortelles de l’ignorance, de l’hypocrisie et de l’ambition.

      Le neurologue Paul Macleen a pu observer et mettre en évidence que, dans les lobes frontaux, l’introspection était connectée à l’empathie, intimement liée aux valeurs altruistes, à l’action sociale. Au fur et à mesure que je descends en moi-même, je deviens plus tolérant, plus ouvert, j’accepte davantage l’altérité. Dans le temple et au cours de la tenue je cherche, je découvre et je porte à l’extérieur ce qui a été vivifié en moi. La quête initiatique est une façon d’habiter le monde. C’est admettre et vouloir s’orienter, c’est vouloir sortir du chaos ; c’est faire un pari existentiel sur le sens contre l’absurde et c’est au cœur d’une telle démarche que se construit aussi la fraternité.

       

      Au risque de contrarier les libres penseurs, la franc-maçonnerie a longtemps labouré le même terrain que la mystique juive, chrétienne et celle de l’alchimie ; il en reste des herméneutiques empruntant à leurs symboles. Mais la franc-maçonnerie n’est ni une religion ni son substitut, même si la démarche maçonnique intègre, dans sa réflexion, les traditions populaires, mythologiques, hermétiques et religieuses, afin d’y rechercher ce qui peut révéler le sens de la destinée de l’homme et la signification de l’aventure humaine. Oser, ce n’est pas d’emblée adopter, c’est s’autoriser une pensée autre, un espace de recherche. Se spiritualiser n’est pas acquérir un esprit religieux ni croire au(x) dieu(x) des religions. C’est simplement tourner son âme vers l’esprit, admettre que notre corps n’est pas notre unique composant et que nous sommes reliés à une réalité qui nous échappe, vers laquelle nous voulons nous élever. Dans cette vision, matière et esprit ne sont pas opposés, mais font tous deux partie du Tout qui est en même temps le Un.

      Bruno Étienne nous disait dans son opus L’Initiation : il y a société initiatique lorsque les 10 variables suivantes sont réunies, après acceptation des mots rites, symboles et mythes : 1o une légende de base justifiant le rite, autrement dit un récit fondateur1 ; 2o un dépouillement physique vestimentaire accompagné d’une réclusion2 ; 3o la présence d’époptie consistant en une représentation théâtrale d’un mythe et dans l’enseignement d’un secret à partir de jeux scéniques ; 4o la présence des 4 éléments, la terre, l’eau, l’air, le feu ; 5o un ou plusieurs voyages unidirectionnels, une circulation précise dans un lieu sacré3 ; 6o un rapport chute-élévation ; 7o une guidance, c’est-à-dire une ligne de conduite, utopique voire eschatologique indiquant l’ultime destinée du genre humain ; 8o une uchronie : étymologiquement, ce mot désigne un temps qui n’existe pas réellement4 ; 9o une eurythmie, qu’il faut entendre comme une harmonisation des corps et des forces vitales, mais aussi comme une harmonisation entre les espaces séparés du sacré et du profane5 ; 10o des épreuves physiques réelles ou symboliques liées au passage, à la mort et à la résurrection, des breuvages, un aveuglement par drogue ou simple bandeau, un rapport au sang.

      À ce titre, la franc-maçonnerie est bien une société initiatique ; aux francs-maçons à œuvrer pour devenir dignes d’elle.

       

      Les mots et expressions, atomes de la matière de ce dictionnaire, forment un matériau d’intertextualité dont la cohérence n’est confirmée que par la liberté de penser et le travail du lecteur, assumant sa part dans la consistance complexe de la philosophie maçonnique.

      Le lecteur ne manquera pas de glisser d’un élément à l’autre, de créer sa toile d’approche, d’animer son discours par l’usage mieux compris des termes maçonniques, de s’ouvrir à la Connaissance par chacune des portes des mystères que sont ces gangues sémantiques présentées, pour la seule commodité, par ordre alphabétique. Je ne peux qu’inviter le lecteur à les déborder pour emprunter tous les chemins de sa pensée et de la fraternité.

       

      Le cosmos est un cryptogramme qui contient un décrypteur, l’homme ;

      La franc-maçonnerie stimule et encourage les frères et les sœurs à être cet homme-là.

    

  




  A

  
     
ABANDON DU VIEIL HOMME. Le « vieil homme », l’être naturel, est l’état de l’homme avec ses agissements psycho-matériels, son état conditionné, ses liens ethniques et sociaux, son milieu politique ou religieux, bref, ses limites. L’homme ordinaire est certes intéressant, mais combien plus intéressant est celui qui tend à dépasser la condition humaine ordinaire. Il ne doit d’ailleurs pas y avoir de séparation : le quotidien et l’exceptionnel, le profane et le sacré s’apprécient l’un par rapport à l’autre.. Une prise de conscience de la fin véritable et une conversion de l’énergie permettent à l’homme « évolué », éveillé à la science véridique de la métamorphose (de la transmutation), de parcourir inlassablement la voie héroïque et gnostique vers le Soi. Comme le dit Yves Albert Dauge : « La Philosophie (amour de la Sophia), la Philologie (amour du Logos), la Philocalie (amour de la Beauté), sont un seul et même esprit ; elles doivent le [l’homme] guider vers le monde des sages archétypes. »

    
      ➤ Interdiction du fer ; Kratophanie ; Laisser les métaux à la porte du Temple ; Ni nu, ni vêtu ; Pierre brute ; Pierre cubique ; Sagesse

    
ABRAXAS. Mot ayant plusieurs significations.

    Amulettes gnostiques se rattachant aux gemmes talismaniques, abondantes dans le Bassin méditerranéen, en Égypte plus particulièrement. Les gemmes antiques, notamment les pierres gnostiques, furent considérées au Moyen Âge comme des amulettes douées d’un pouvoir magique. Portées au cou, sur la poitrine, au bras ou montées en bague, elles étaient supposées guérir tous les maux. Ces remèdes trouvèrent crédit chez des auteurs comme Gerbert, Avicenne, Albert le Grand, et même chez Thomas d’Aquin qui s’intéressait aux propriétés curatives des gemmes. Les alchimistes cherchèrent à démontrer les rapports qui existaient entre les gemmes, les métaux et les planètes.

    Selon saint Jérôme, Abraxas correspondrait au nom mystique et caché de Mithra, ou du Soleil, mot dont la somme des lettres grecques (αβραξας) donne le nombre 365 correspondant aux jours d’une année solaire. Sur ce même dénombrement, Basilidès, le pythagoricien d’Alexandrie (90 av. J.-C.), comme les gnostiques, pensait que, à défaut du nom inconnaissable du dieu suprême, on devait pouvoir trouver une désignation qui serait comme la désignation du nom divin. En unissant les deux nombres mystiques 7 et 365, Basilidès forma le mot αβραξας (Abraxas, 7 lettres et valeur 365) qui rejoint le αγιον ονομα (agnion onoma, le « saint nom » en grec) dont la valeur est également de 365. C. W. King, auteur de The Gnostics and their Remains, considère le mot comme équivalent à l’hébreu Shem hamphorasch, le nom développé de Dieu.

    Selon certains démonographes, Abraxas apparaît sous la forme d’une chimère avec une tête de coq, des pieds de dragon et un fouet à la main. D’autres prétendent qu’il se montre avec une tête de roi portant une couronne et des serpents à la place des pieds.

    Hermann Hesse exploite le sujet dans son œuvre Demian. Il le définit comme une divinité ayant la tâche de concilier l’élément divin et l’élément démoniaque, à l’opposé du Dieu biblique qui, lui, ne reflète que la partie noble et lumineuse de la Vie. « The bird flies to God. The God’s name is Abraxas. »

    
      ➤ Gnose ; Gnosticisme ; Mythe de Mithra ; Mythes solaires ; Tétragramme

    
ABRÉVIATION. Il est d’usage, dans l’échange écrit, d’utiliser, pour les mots symboliques, des abréviations, écrites avec majuscules et suivies de trois points disposés en triangle. Les initiales doivent être réservées aux mots symboliques. Pour marquer le pluriel, on double la lettre initiale : frères, sœurs : FF∴, SS∴.

    Ainsi, les officiers apparaissent dans les textes comme : Vén∴ (vénérable), Orat∴ (orateur), Secr∴ (secrétaire), Surv∴ (surveillant), Gr∴ Exp∴∴ (grand expert), M∴des Cér∴ (maître des cérémonies), Très∴ (trésorier), Hosp∴ (hospitalier), Couv∴ (couvreur).

    En signe de grand respect envers les dignitaires, on triple les premières lettres, exemple : très puissant grand commandeur : TTT∴PPP∴GGG∴CCC∴.

    Certains mots appartiennent au vocabulaire profane mais, étant utilisés au cours des tenues, on les retrouve marqués par leur abréviation.    

    En 1777, un rectangle apparaît comme abréviation du mot « loge » sur des documents officiels comme on peut le voir sur le Tableau des frères officiers et membres de la respectable [image: image]de la Bienfaisance… pour l’année 5777.

    
      ➤ Alphabet maçonnique

    
ABSENCE. C’est une évidence, l’absence d’un membre de l’atelier coupe l’espace du chantier en deux : ici et ailleurs. Cependant, les membres de l’atelier absents à la tenue peuvent, malgré tout, dire leur présence en pensée par le témoignage du frère ou de la sœur qui rapporte leurs excuses en loge. Ne pas respecter le groupe en tant qu’unité, c’est ne pas se respecter soi-même comme appartenant à ce groupe. La responsabilité est un choix et donc une liberté. Travailler en loge fonde le franc-maçon dans sa liberté d’être franc-maçon

    Ne pas transmettre ses excuses sous forme d’obole ou de parole, c’est abandonner le chantier dont la linéarité est celle de l’enchaînement des tenues d’obligation.

    Mais l’absent sera en manque, car il y a une formation que la tenue en loge donne au franc-maçon et qu’il ne peut trouver ailleurs.

    
      ➤ Assiduité

    
ACACIA. Proviendrait d’une étymologie grecque a-kakos (α-κακός) signifiant « privé de mauvais ».

    Chez les Égyptiens de l’Antiquité, l’acacia est présent dans l’iconographie funéraire ; l’acacia, ished, qui signifie « ce qui donne la félicité », était considéré comme un arbre sacré sur les feuilles duquel Thot et la déesse de l’Écriture étaient réputés transcrire les noms du pharaon pour lui souhaiter prospérité et longue vie ; son nom hiéroglyphique est shen (le chen est un anneau qui représente le concept d’éternité, sans commencement ni fin).

    Le papyrus du Livre des Morts d’Ani, découvert à Thèbes en 1887 par Wallis Budge, contient hymne et litanie à Osiris. La section 5 de la litanie comporte une invocation toute spéciale : « Hommage à toi, ô seigneur de l’Acacia ! » Cela permet de suggérer que le Hiram de la légende maçonnique serait un avatar symbolique d’Osiris.

    Le terme sanscrit qui désigne l’acacia est saplaparna, qui veut dire « plante à sept feuilles, les sept folioles ».

    Les savants l’appellent Cercis siliquastrum. Mais, dans la tradition, il reste l’arbre de Judée, l’arbre célébré dans le Temple de Jérusalem. En Israël, les Bédouins reconnaissent au moins cinq espèces d’acacia ; certains proches du mimosa des quatre saisons de la Méditerranée, les autres de l’acacia d’hiver, moins feuillus et pourvus d’épines simples ou doubles.

    L’acacia méconnu, (l’acacia m’est connu), celui de la Bible, le sittâh ou shittim (ou sethim), ne correspond à aucune des variétés présentes en France. C’est un arbre du désert au tronc tourmenté et noueux, d’un bois très serré, extrêmement dur, dont les branches sont recouvertes d’épines de trois à cinq centimètres. C’est avec le bois de shittim que les Hébreux firent certaines parties du mobilier sacré comprenant le Tabernacle, l’autel des sacrifices, la table des pains de proposition et l’Arche d’alliance.

    L’aspect déchiqueté des branches n’est pas sans poser de problèmes aux exégètes dont certains pensent qu’il a pu, aux temps bibliques, exister un acacia d’une variété plus élancée, aux branches droites, alors que d’autres se réfèrent aux légendes rapportant que le nom de shittim évoque des cèdres qui auraient été plantés dans le désert en vue de la construction de l’Arche par des ancêtres visionnaires.

    Dans le Sinaï, on raconte que l’acacia représente la mort parce que rien ne pousse aux alentours tant ses longues racines (plus de cinq mètres parfois) sont avides de la moindre trace d’humidité. On dit aussi que c’est un symbole d’immortalité, de pureté, car il est réputé imputrescible.

    Les constructeurs des cathédrales, inspirés par les symboles de la Shekhina, ont souvent sculpté sur les piliers la feuille de saule qui représente l’immortalité et la lumière divine. Dans les mystères antiques, cette feuille était le rameau d’or, qui devient l’acacia dans la franc-maçonnerie portant les significations d’innocence et de pureté. Cette présence de l’acacia rappelle les vertus du fondateur Hiram, censé immortaliser celui qui est pourvu de tous les mérites.

    C’est avec ses branches qu’aurait été tressée la couronne d’épines du Christ. Le Recueil précieux de la maçonnerie adonhiramite (Louis Guillemain de Saint-Victor, 1787) explique que l’acacia est là en mémoire de la croix du Sauveur, elle-même faite de ce bois très commun en Palestine.

    Dans les traditions de sacralisation de l’acacia, on le trouve comme rameau sur la tombe d’Hiram, couronne d’épines du Christ, croix du Christ, cercueil d’Osiris, Arche d’alliance des Hébreux, arche de Noé, Tabernacle de Moïse.

    L’acacia est l’analogue de l’aubépine, de la croix égyptienne et chrétienne, de la lettre hébraïque vav, qui veut dire « lien ». C’est le symbole du lien qui unit le visible à l’invisible, cette vie à la suivante ; c’est le gage de l’immortalité.

    René Guénon fait remarquer que beaucoup de plantes symboliques sont des espèces épineuses comme la rose, le chardon, l’acanthe. Pour lui, les épines comme les pointes ou cornes évoquent l’idée d’une élévation et peuvent, dans certains cas, être prises pour figurer des rayons lumineux. À noter en ce sens que Al-Uzza veut dire « acacia, épine d’Égypte » et que c’est un symbole solaire.

    L’importance du symbole de l’acacia au troisième degré a permis à William Hutchinson (1732-1814), membre de la Royal Society of Antiquaries de surnommer les francs-maçons les Acacians, les acaciens.

    
      ➤ Branche d’acacia ; Cassia ; Découverte du corps ; Mythe d’Osiris

    
ACCLAMATION. Interjection solennelle et rituelle qui, en tenue, suit la batterie par les exclamations Houzé, houzé, houzé ou Vivat, vivat, semper vivat, ou Liberté, Égalité, Fraternité.

    RÉAA. Après les batteries, on retrouve les acclamations Houzza-Houzzé-Houzzé, ou bien Liberté-Égalité-Fraternité.

    RÉR. Vivat-vivat-semper vivat.

    Si elle ne change guère au deuxième degré par rapport au premier degré, au ROS l’acclamation est le ternaire : énergie, émulation, altruisme.

    Au troisième degré, à l’image des « entités célestes », des acclamations exaltent l’allégresse à l’avènement du nouveau maître. « En ce jour d’assomption, les cieux ont reçu la bienheureuse Vierge avec joie. Les Anges se réjouissent, les Archanges jubilent, les Trônes s’animent, les Dominations la célèbrent dans les cantiques, les Principautés unissent leur voix, les Puissances accompagnent de leurs instruments de musique, les Chérubins et les Séraphins entonnent des hymnes. »

    
      ➤ Assomption ; Batterie ; Degré ; Devise républicaine ; Exaltation

    
ACCOLADE. Du latin ad et collum, signifiant « autour du cou ». En général, mais de manière incorrecte, on suppose que l’accolade signifie le coup donné sur le cou d’un chevalier nouvellement créé avec le plat de l’épée. Les meilleures autorités la définissent comme l’étreinte, ou un léger coup sur la joue ou l’épaule, accompagné du baiser de paix, par lequel le nouveau chevalier était à sa création accueilli dans l’ordre de chevalerie par le souverain ou le seigneur qui l’a créé.

    Toujours triple en tenue, elle symbolise la transmission, en particulier celle de la charge à un officier (RÉAA, RF, MM) ; elle est faite par celui qui transmet, pas par celui qui reçoit. Cela veut dire que s’il n’y a pas de transmission de charge il n’y a pas d’accolade. Donc l’orateur ne donne pas d’accolade lorsqu’un franc-maçon vient prendre la parole à l’orient, ce serait lui transmettre sa charge ; comment le pourrait-il a fortiori à un apprenti ?

    Au Rite écossais rectifié, en principe, on ne pratique pas l’accolade qui est remplacée par une simple et brève courbette.

    Dans les rituels anglo-saxons, l’accolade est remplacée par une courbette très courte et/ou une poignée de main avec l’attouchement du degré ou du passage vers le degré. Ces variantes ne sont pas une question de rite, mais de pays, de province ou même de loge. Traditionnellement, on ne s’embrasse pas dans les systèmes anglo-saxons.

     
ACCORDS TOLTÈQUES. Guerriers du nord de l’Amérique latine, les Toltèques ont vécu dans l’actuel Mexique entre les années 1000 et 1300. D’après les légendes et les vestiges retrouvés, ce peuple a développé le raffinement dans les arts et l’architecture, ainsi qu’une sagesse dont ces accords seraient la clé essentielle. Revendiquant fièrement cet héritage, les Aztèques auraient transmis leur savoir et leur philosophie.

    L’ouvrage Les Quatre Accords toltèques (The Four Agreements), best-seller de la littérature New Age de Miguel Ángel Ruiz (ou Don Miguel Ruiz), auteur mexicain, chaman et enseignant, propose de passer avec soi quatre accords visant à briser les croyances limitatives développées depuis l’enfance, celles qui distordent la réalité et maintiennent dans la souffrance :

      – que votre parole soit impeccable. Parlez avec intégrité, ne dites que ce que vous pensez. N’utilisez pas la parole contre vous-même, ni pour médire sur autrui ;

      – quoi qu’il arrive, n’en faites pas une affaire personnelle. Ce que les autres disent et font n’est qu’une projection de leur propre réalité, de leur rêve. Lorsque vous êtes immunisé contre cela, vous n’êtes plus victime de souffrances inutiles ;

      – ne faites aucune supposition. Ayez le courage de poser des questions et d’exprimer vos vrais désirs. Communiquez clairement avec les autres pour éviter tristesse, malentendus et drames ;

    – faites toujours de votre mieux. Votre mieux change d’instant en instant, quelles que soient les circonstances, faites simplement de votre mieux et vous éviterez de vous juger, de vous culpabiliser et d’avoir des regrets.

    Cet auteur a complété son premier ouvrage par le cinquième accord toltèque : Soyez sceptique, mais apprenez à écouter.

    Ces accords s’intègrent, naturellement, dans les préconisations des comportements visant à la sagesse en franc-maçonnerie.

    
      ➤ Morale ; Passions tristes

    
ACHÉRA. Poteaux ou perches sacrés. Ils étaient en bois, car on pouvait les planter dans le sol, les arracher, les abattre et les livrer aux flammes (Exode 34,13, Deutéronome 12,3 ; 16,21, Juges 6,26, Michée 5,13). La plupart des orientalistes voient dans les perches sacrées une survivance du culte primitif des arbres sacrés adorés par les anciens Sémites. Quand les Hébreux pénétrèrent en Canaan, ils trouvèrent les poteaux sacrés dressés sur les hauts lieux, ils s’en emparèrent pour leur propre religion. Mais, ces objets furent condamnés par leurs chefs spirituels et pourchassés jusqu’à élimination complète.

    
      ➤ Colonnes ; Shittim, chittim

    
ACOUSMATIQUE, ACOUSMATICIEN. Nom donné aux disciples de Pythagore qui, pendant cinq années, écoutaient ses leçons, cachés derrière un voile, sans le voir. Appelés aussi « auditeurs ».

    D’après le philosophe grec Porphyre (233-306 avant J.-C.), ils ne recevaient que les éléments de l’instruction intellectuelle et morale et, après l’expiration de leur période de probation, ils étaient avancés au rang de mathématicien (μαθηματικοί, savants), ou ésotériques ou sindonites (habillés de lin).

    
      ➤ Apprenti

    
ACROAMATIQUE. Reçu par l’oreille, se dit d’un enseignement oral. Les rituels d’ouverture des travaux et de fermeture des travaux de loge sont des enseignements acroamatiques.

    Les plus anciens rituels ne sont pas parvenus jusqu’à nous. En effet, pour le maçon opératif, toute allusion, écrite ou dessinée, aux secrets techniques du métier de l’art de bâtir ou aux modes de reconnaissance entre ouvriers, était une sorte de violation du secret professionnel. La transmission ne pouvait et ne devait se faire qu’oralement. Lorsqu’elle se fit spéculative, la franc-maçonnerie, dans ses rites d’initiation, conserva, et aggrava même, par l’adjonction de supplices symboliques, toute transmission des secrets qui ne fut strictement orale.

    
      ➤ Éromatique ; Rite Émulation ou Rite anglais de style Émulation ou Rite d’Union

    
ADAM KADMON. Au début de la kabbale on parlait d’Adam Élyon. Le terme Adam Kadmon apparaît dans le Sod Yediat ha-Meẓiut Cabbalistic, un traité du début du XIIIe siècle.

    C’est le nom que donnent les cabalistes à l’Homme primordial, l’Anthrôpos de l’hermétisme, c’est-à-dire à l’homme archétypal tel que Dieu le conçut de toute éternité dans sa pensée avant de réaliser sa création matérielle qui contient le principe mâle et femelle et qui n’est pas d’ordre physique. C’est l’Adam céleste avant sa chute ; avant que cet Être universel ne se soit modalisé, en passant de l’unité au nombre, de l’absolu au relatif, de la collectivité à l’individualité, de l’infini à l’espace, et de l’éternité au temps. Cet Homme aurait, selon les cabalistes, franchi successivement les quatre mondes de l’arbre séphirotique : d’Atzilout, le monde des archétypes, il passa dans Béria, le monde de la création où il prit la forme d’un archange, puis dans Iétsira où il devint un simple ange, enfin dans Assia il revêtit le corps de l’homme de chair modelé par Dieu. Les fonctions de création sont démembrées pour accéder à la connaissance, mais elles doivent être remembrées.

    Cet être est à rapprocher d’un des noms du dieu des Hébreux, אֱלֹהִים, Élohim. En effet, les trois lettres hébraïques du milieu sont לֹהִי, lamed, hé, yod, aux valeurs numériques de 30, 5 et 10 ce qui donne 45 de même valeur que le mot « Adam » ; comme si au commencement de la genèse, dans le Béréshit (בְּרֵאשִׁית בָּרָא אֱלֹהִים), il était écrit que Dieu était « enceinte » de l’homme.

    En grec, les 4 lettres du nom Adam sont l’acrostiche, les initiales, des 4 points cardinaux : Anatolé (l’orient), Dysmé (l’occident), Arctos (le nord) et Mésembria (le midi).

    Selon l’alchimiste Geber, les métaux se composent de deux principes, dont les dosages diffèrent : le soufre, élément mâle, actif et fixe, et le mercure, élément féminin, passif et volatil. La matière première composée de ces deux principes est souvent représentée sous la forme d’un androgyne primordial, comme l’Adam originel.

    On peut penser que, si la Bible ne mentionne qu’un seul homme à la création, c’est pour que nul ne puisse se prévaloir d’ascendance supérieure à son prochain.

    
      ➤ Dualité ; Émergence ; INRI ; Masculin/féminin ; Parole perdue ; Rassembler ce qui est épars ; Séphiroth

    
ADEPTE. Ce mot, signifiant celui qui est arrivé, désigne à la fois une personne initiée dans les mystères d’une secte ou dans les secrets d’une science et, par hyperbole, une personne convaincue par une nouveauté et qui la pratique.

    En occultisme, celui qui a atteint le stade de l’initiation devenant ainsi un maître dans la science de la philosophie ésotérique.

    C’est aussi un alchimiste parvenu au Grand Œuvre.

    
      ➤ Apprenti ; Candidat ; Impétrant ; Initié ; Myste ; Néophyte ; Novice ; Postulant ; Profane ; Récipiendaire

    
ADMONITION. Adresser un avertissement, une invite pressante. En parlant de l’autorité ecclésiastique s’exerçant envers un membre du clergé ou tout fidèle jugé coupable au regard des lois de l’Église, action d’avertir solennellement, de porter un blâme, avant d’infliger une sanction plus grave.

    Dans son emploi le plus fréquent, admonition apparaît chez des auteurs à tendance didactique et morale (état de mœurs, de caractère, etc.). Engageant fortement les francs-maçons à des comportements moraux, on peut parler d’admonition à propos de certains rituels.

    
      ➤ Morale ; Rituel(s)

    
ADOMBREMENT. Processus par lequel la conscience d’un maître pénètre temporairement le corps physique, les champs émotionnel et mental d’un disciple et travaille par leur intermédiaire. C’est un processus qui nécessite l’assentiment et la coopération du disciple.

     

    ADOPTION. En 1774 furent créées des loges mixtes, dans lesquelles les femmes étaient adoptées. Elles se réunissaient pendant une partie des travaux des loges masculines où elles étaient encore refusées.

    Les loges d’adoption étaient appelées la « franc-maçonnerie blanche ».

    
      ➤ Masculin/féminin

    
AFFILIATION OU AGRÉGATION. Formalité par laquelle un franc-maçon membre d’une loge régulière peut demander à être affilié ou agrégé à une autre loge ; mais il ne peut l’obtenir qu’après le consentement de la loge à laquelle il appartient.

    DH. L’affiliation en loge symbolique n’est autorisée, en principe, qu’à partir du grade de maître.

    
      ➤ Mutation ; Réintégration

    
AGAPES. Les agapes sont, dans le paléochristianisme, un repas à caractère religieux dont le but est d’entretenir l’amour (agapé) dans la communauté chrétienne locale.

    Agape est le nom des repas fraternels après les tenues en loge maçonnique (souvent au pluriel).

    Au RÉR, on emploie traditionnellement le mot banquet.

    Au Rituel York, on n’emploie pas, en principe, le mot « agape » et le repas consécutif à la tenue n’est pas rituel. Les termes profanes « dîner » ou « déjeuner », par exemple, se suffisent.

    Dans les rituels britanniques, en Écosse en particulier, on « reste pour l’harmonie ». Cette harmonie est une collation ou un goûter pouvant contenir quelques santés rituelles et, dans certaines circonstances, des éléments ritualisés souvent propres à la loge.

     
AGATHON. La déité suprême de Platon, littéralement « le Bien » (en soi). C’est aussi ce que l’on appelle l’âme du Monde.

    
      ➤ Doctrine secrète ; Morale ; Vertus

    
ÂGE. Les francs-maçons ont un âge conventionnel qui correspond à leur degré (RÉAA, RF, RÉR, MM). Demander son âge à un franc-maçon, c’est lui demander son degré.

    En 1730, le Masonry Dissected de Samuel Prichard confirme l’âge de l’apprenti indiqué dans le Mystery of Freemasonry : « How old are you ? – Under seven. »

    Aujourd’hui, les âges symboliques sont peu usités dans les rituels anglo-saxons et sont absents dans les rituels fidèles aux origines.

    Pour les autres rites, l’apprenti a trois (3) ans, le compagnon a cinq (5) ans. Comme il est dit dans le rituel du grade de compagnon du RF de 1857 : « Quel âge avez-vous ? – Cinq ans. – Que signifie l’âge de Compagnon ? – Les cinq coups qu’il frappe, les cinq marches qu’il monte, et les cinq lumières qui éclairent la loge de ce grade. »

    D’après les rituels, le maître a sept ans et plus.

    
      ➤ Acclamation ; Batterie

    
AGNEAU. L’agneau est l’animal sacrificiel par excellence. Il symbolise l’innocence, la douceur, la pureté. Le sacrifice d’un agneau pour apaiser la colère divine ou fêter le renouveau de la nature est, sans doute, l’un des rares rites antiques qui se soit perpétué jusqu’à aujourd’hui : il est présent dans la pâque juive, comme dans les Pâques chrétiennes et le ramadan musulman.

    En alchimie il représente la pierre philosophale, la matière tellement purifiée qu’elle laisse passer la lumière.

    
      ➤ Bélier ; Bestiaire

    
AGNOSTICISME/AGNOSTIQUE. Du grec agnostos (inconnaissable), ce mot fut employé pour la première fois en 1869 par le biologiste philosophe Thomas Henry Huxley.

    L’agnostique est un sceptique qui ne croit pas (au sens de croyance) que Dieu existe, mais il ne croit pas non plus qu’il n’existe pas, considérant qu’il est impossible de savoir si quelque chose existe en dehors de l’expérience ou de la raison.

    
      ➤ Aporie ; Athéisme ; Déisme

    
AHIMAN REZON. Constitutions publiées par Laurence Dermott en 1756 qui sont, pour les Ancients, le correspondant de ce que sont les Constitutions d’Anderson pour les Moderns.

    Le titre complet de l’ouvrage présente son contenu : Ahiman Rezon Ou Aide à un Frère montrant la vertu du secret, et la Cause ou Motif premiers, de l’Institution de la Franc-maçonnerie, les principes de l’art, et le profit découlant de leur respect absolu, quels genres d’hommes devraient être initiés à son mystère et quelles sortes de maçons sont aptes à gouverner les loges, leur Conduite à l’intérieur et à l’extérieur de la loge. De même, les prières dites dans les loges juives et chrétiennes, L’ancienne façon de constituer de nouvelles loges, et tous les devoirs, etc. Avec les anciens et les nouveaux règlements, La façon de choisir et d’installer le Grand-Maître et les Officiers, et d’autres détails utiles trop nombreux à citer ici. À quoi il faut ajouter La plus importante collection de chants maçonniques jamais publiée, et maints prologues et épilogues amusants. Et le Temple de Salomon, oratorio, tel qu’il a été représenté au profit des francs-maçons « Tous ces devoirs, vous les respecterez, ainsi que ceux qui vous seront communiqués d’une façon qui ne peut s’écrire. »

    Ahiman Rezon pourrait signifier, selon l’indication de Ligou, que pour comprendre l’art royal, Dermott a demandé son aide (en hébreu « aide-moi », ezor (עזור), d’où le néologisme Rezon רְזוֹן) à Ahiman (אֲחִימָן), un des gardiens de la porte du [palais du] roi cités dans la Bible (I Chroniques 9,17).

    
      ➤ Anciens Devoirs ; Ancients et Moderns ; Musique ; Palais du Trône ; Taverne

    
AIGLE. L’aigle, symbole du Rite Écossais Ancien et Accepté, possède la double capacité de voler à de très hautes altitudes, au-dessus même des nuages, et de pouvoir planter son regard dans le soleil qui ne l’aveugle pas. Grâce à cette double aptitude, il règne dans le ciel et possède la perception directe de la lumière. Son acuité visuelle est telle qu’elle le maintient en relation constante avec le sol. Comme le dit Paul Naudon : « Il devient ainsi l’intermédiaire entre le plan humain et le plan divin. » Toutefois, s’il vole haut et fixe le soleil, comme il est aussi une créature terrestre, il doit aussi redescendre. Il ramène de la sorte la lumière supérieure jusqu’au modeste niveau où l’homme peut éventuellement l’entrevoir. Il exprime alors la souveraineté et la transcendance, dans le même temps qu’il apporte l’illumination.

    Dans une optique plus chrétienne ou christique, l’aigle, glosé dans les rites écossais, est souvent rapporté à Jean l’Évangéliste (l’aigle de Patmos) dont l’Évangile est ouvert sur l’autel dans les loges traditionnelles.

    Spécifiquement au RÉAA, l’aigle est à deux têtes et fait allusion au Saint Empire romain germanique (mythique et idéalisé).

    Pour la kabbale, il représente le point cardinal de l’orient.

    L’alchimiste le considère comme la voie de la purification, de la sublimation.

    
      ➤ Bestiaire

    

    AÎNÉS, ANCIENS. Ce mot est utilisé dans quelques-unes des anciennes constitutions pour désigner les francs-maçons qui, de par leur rang et leur âge, étaient chargés de commander les apprentis admis dans le métier.

      
AÏN SOF (SOPH), EIN SOF. La Déité sans borne, ou sans limite, qui émane et s’étend.

    Pour les premiers cabalistes chaldéens, Aïn sof était sans forme ni être et sans ressemblance avec quoi que ce soit. Aïn sof est à rapprocher de Parabrahman, terme védântin signifiant au-delà de Brahmâ, le Principe Suprême et Absolu, impersonnel et sans nom. Dans le Veda, il est évoqué comme « CELA ».

    Nul pourtant ne paraît s’être enfoncé aussi profondément dans l’insoluble problème que le cordonnier autodidacte et quasi illettré, Jacob Böhme. Au chapitre II de son De signatura rerum, on lit : « Par-delà la nature, se trouve le Rien, silence et repos éternels : de toute éternité, au sein de ce Rien une volonté s’élance vers quelque chose. Ce quelque chose qu’elle convoite, c’est elle-même, puisqu’il n’y a rien, sinon elle-même. »

    
      ➤ Dieu ; Émanation (Théorie de l’) ; Émergence ; Logos ; Memar ; Séphiroth ; Tétraktys ; Tsimtsoum ; YHVH

    
ÂKÂSHA. Signifie à la fois l’espace tout pénétrant et l’essence subtile (le cinquième élément) qui remplit l’univers entier (cf. Bhagavad-Gîtâ XIII, 32). L’éther, auquel on l’identifie souvent, n’en est que la manifestation inférieure. Son attribut est ce qui renvoie à la notion de Verbe, ou logos, ou encore la divine résonance, qui pénètre et soutient en permanence la vie du cosmos entier. Sous l’angle de l’énergie, ou de la vibration, spirituelle, l’âkâsha intervient comme agent indispensable dans toute opération magique ou expérience mystique. En un sens, ce pouvoir universel s’exprime comme kundalinî, « l’électricité occulte, l’alkahest des alchimistes, ou le solvant universel ».

    L’hindouisme emploie aussi âkâsha pour désigner l’espace secret du cœur.

    
      ➤ Apeiron ; Doctrine secrète

    
ALCHIMIE. Vient de l’arabe al-kīmiyā (chimie de Dieu, ou encore terre noire divine évoquant l’Égypte). Le terme apparaît dans le vocabulaire français au XIVe siècle, avec le latin médiéval alchymia. Les mots « alchimie » et « chimie » sont restés synonymes jusqu’à l’éclosion de la chimie moderne au XVIIIe siècle.

    Discipline qui recouvre un ensemble de pratiques et de spéculations en rapport avec la transmutation des métaux ou d’autres composants tirés des règnes vivants. Les métaux sont vivants, ils croissent, fleurissent, s’épurent et deviennent de l’or.

    L’un des objectifs de l’alchimie est le Grand Œuvre, c’est-à-dire la réalisation de la pierre philosophale permettant la métamorphose des métaux, notamment des métaux vils comme le plomb en métaux nobles, l’argent ou l’or. Un autre objectif classique de l’alchimie est la recherche de la panacée (médecine universelle) et la prolongation de la vie, via un élixir de longue vie.

    L’alchimie se définit comme reposant sur le principe de la permutation des formes par la lumière, le feu ou encore l’esprit. Connaître ce feu et savoir le capter constitue le secret, jalousement gardé, de ceux qui se qualifient de disciples d’Hermès, par référence au fondateur mythique de cette science.

    En tant que connaissance ésotérique, les textes alchimiques possèdent la particularité d’être codés et énigmatiques. Il s’agit d’un savoir qui n’est transmis que sous certaines conditions. Les codes employés par les anciens alchimistes étaient destinés à empêcher les profanes d’accéder à leurs connaissances. L’utilisation d’un langage poétique volontairement obscur, chargé d’allégories, de figures rhétoriques, de symboles et de polyphonie, avait pour objet de réserver l’accès aux connaissances à ceux qui auraient les qualités intellectuelles pour déchiffrer les énigmes posées par les auteurs et la sagesse pour ne pas se laisser tromper par les pièges nombreux que ces textes recèlent.

    La pratique de l’alchimie et les théories de la matière sur lesquelles elle se fonde sont parfois accompagnées, à partir de la Renaissance, de spéculations philosophiques, mystiques ou spirituelles. « Pour développer l’intelligence, Dieu a caché dans la nature une infinité de secrets (arcanà) que l’on extrait, comme le feu du silex, et que l’on met en pratique, grâce à toutes sortes de sciences et d’arts. » L’alchimie sert alors essentiellement à établir un dialogue avec l’invisible, avec tous les corps invisibles, y compris celui de notre mère la Terre, et au-delà de la matière, à interroger la mémoire de l’Univers pour en découvrir son schéma de cohérence.

    La franc-maçonnerie considère le processus initiatique comme semblable à celui de l’Œuvre et ne manque pas d’en utiliser la symbolique pour suggérer le cheminement de la progression individuelle vers un perfectionnement considéré comme la réalisation de la pierre philosophale, dont le signe donné à voir est la rose ou le Phénix.

    L’initiation maçonnique et les symboles alchimiques sont d’une portée universelle. Certains francs-maçons, tels Jean-Marie Ragon ou Oswald Wirth, lient étroitement l’alchimie mystique et la maçonnerie ésotérique. Les alchimistes du Moyen Âge interprètent le mythe d’Héraclès comme la figuration du combat spirituel qui mène à la conquête des pommes d’or du jardin des Hespérides, autrement dit à l’immortalité. L’alchimie ajoute l’exigence de connaissance à celle de la sagesse.

    Au point de vue alchimique, les trois premiers grades représentent la préparation de l’Œuvre ; les travaux de l’apprenti figurant les travaux matériels, ceux du compagnon représentant la recherche du véritable philosophique et le grade de maître correspondant à la mise dans l’athanor du mercure philosophique et à la production de la couleur noire, d’où doivent sortir les couleurs éclatantes.

    On consultera avec intérêt le site : http://le-miroir-alchimique.blogspot.fr/

    
      ➤ Alchimistes ; Argot ; Bestiaire ; Cabinet de réflexion ; Cathédrale ; Luminaires ; Mutus liber ; Pierre cubique à pointe ; Sub ascia ; Table d’émeraude ; VITRIOL

    
ALCHIMISTES. « Comme le franc-maçon, l’alchimiste est un laboureur du ciel, il y cultive des fruits de lumière. »

    Les rosicruciens du Moyen Âge, comme Robertus de Fluctibus (Robert Fludd), Paracelse, Thomas Vaughan (Eugenius Philalethes), Van Helmont et autres, étaient tous des alchimistes qui cherchaient l'« esprit caché » dans toute matière inorganique.

    L’alchimiste se présente comme un philosophe. Il prétend connaître, non seulement les métaux, mais aussi les principes de la matière, le lien entre matière et esprit, les lois de transformation, en apportant des réponses aux questions sur la nature humaine. Son ontologie repose sur la notion d’énergie (représentée par le dragon), une énergie dynamique, unique, en métamorphose de laquelle il faut sortir la lumière. Il tire aussi de ses travaux une morale, celle de l’éloge du travail et de la prière : « Prie et travaille (Ora et labora). » Il avance une grande méthode, l’analogie « Tout ce qui est en bas est comme ce qui est en haut. »

    Sa notion clef est celle d’origine, de retour, de réversion. L’alchimiste veut revenir à la matière première, rétablir les vertus primitives des choses, rendre pure et saine toute créature.

    Carl Gustav Jung, père de la psychologie des profondeurs, est connu pour avoir relié les processus de l’alchimie (principes, opérations) à ceux du psychisme : « Le secret de cette philosophie alchimique, et sa clé ignorée pendant des siècles, c’est précisément le fait, l’existence de la fonction transcendante, de la métamorphose de la personnalité, grâce au mélange et à la synthèse de ses facteurs nobles et de ses constituants grossiers, de l’alliage des fonctions différenciées et de celles qui ne le sont pas, en bref, des épousailles, dans l’être, de son conscient et de son inconscient. »

    Parmi les alchimistes les plus connus on trouve : Marie la Juive (IIIe siècle, a inventé le bain-marie, un fourneau secret), Avicenne (980-1037), Albert Le Grand (1193-1280), Saint Thomas d’Aquin (1226-1275), Roger Bacon (1214-1294), Raymond Lulle (1235-1313), Arnaud de Villeneuve (1240-1311), Nicolas Flamel (1330-1417), Paracelse (1493-1541), John Dee (1527-1603), Jacob Boehme (1575-1624), Basile Valentin (supposé XVIe siècle), Michel Maïer (1569-1622), Fulcanelli (supposé XIXe-XXe siècle), Claude Frollo de Josias (l’archidiacre de Notre-Dame de Paris).

    À consulter le site très documenté des auteurs et scans d’ouvrage alchimiques : http://chrysopee.zzl.org/liste_scans.php.

    
      ➤ Adepte ; Alchimie ; Aludel ; Bonnet phrygien ; Glorification du travail ; Philosophie

    

    ALÈTHEIA, ALÉTHÉIA. Tentative de compréhension de la vérité. La quête maçonnique est une alètheia au sens proposé par Martin Heidegger. Pour le philosophe, l’alètheia est distincte du concept commun de vérité ; vérité considérée comme un état descriptif objectif, elle ne peut être qu’un dévoilement. La traduction par « non caché » de ce mot porte en soi les discussions sur le sens de la vérité auxquelles les auteurs grecs ont donné les bases philosophiques ; on peut le comprendre comme un voilement-dévoilement.

    Einstein disait : « Quiconque prétend s’ériger en juge de la vérité et du savoir s’expose à périr sous les éclats de rire des dieux, puisque nous ignorons comment sont réellement les choses et que nous n’en connaissons que la représentation que nous en faisons. »

    Sur ce sujet, voir la page dédiée, Alètheia dans la pensée grecque d’Homère à l’âge hellénistique : http://www.ontology.co/fr/aletheia-fr.htm

    
      ➤ Calcul théosophique ; Doxa ; Euréka ; PARDES

    
ALLÉGORIE. Comme son nom l’indique, « déclare autre chose », l’allégorie désincarne l’objet et lui prête un autre sens.

    Figuration formelle, le plus souvent humaine, parfois animale ou végétale, d’un exploit, d’une situation, d’une vertu, d’un être abstrait ; par exemple, une femme ailée est l’allégorie de la Victoire, une corne d’abondance celle de la Prospérité. L’allégorie, contrairement au symbole, n’implique de passage ni à un autre plan d’être ni à une nouvelle profondeur de conscience. Les deux mains entrelacées, détail de la prise dans la chaîne d’union, évoquent la fraternité.

     
ALLUMAGE DES FEUX. Cérémonie de dédicace d’une respectable loge marquant sa création.

    Dans la franc-maçonnerie dite « régulière » ou dans la franc-maçonnerie anglo-saxonne, cette expression est remplacée par consécration ou dédicace, elle est basée sur plusieurs éléments de l’Ancien Testament, parfois ouverte aux apprentis.

     
À L’ORDRE. Comme l’expression « à l’ordre » l’indique, c’est une sortie du chaos, pour servir, entre autres, à la maîtrise de la parole, c’est un ordonnancement du corps assurant le pouvoir de l’esprit sur tout désordre intérieur. Le principe de tout geste rituel, fait de manière codifié et efficace, est qu’il véhicule un sens.

    
      ➤ À l’ordre d’apprenti ; À l’ordre de compagnon ; À l’ordre de maître ; Banquet d’ordre ; Bavette ; Due guard ; Ordo ab chao ; Signes

    
À L’ORDRE D’APPRENTI. RÉAA, RF récent, MM. Lorsque le franc-maçon se lève pour prendre la parole, il doit se tenir à l’ordre. Au premier degré, c’est une posture debout, pieds joints et en équerre, la tête redressée, la main droite bloquant la gorge (avec ou sans pouce écarté), le bras gauche le long du corps, le regard droit. Cette attitude permet de séparer symboliquement les deux parties du corps, le sec et l’humide, la lumière et l’inférieur. La noble portion, qui contient la tête et le cœur, sièges de la raison et des affections, des facultés intellectuelles et spirituelles, celle qui doit travailler, est ainsi protégée, par la conscience du geste, des influx des zones corporelles, sièges de l’affectivité et des passions (plexus solaire et parties génitales) vouées à l’accomplissement des fonctions charnelles de la nature.

    RÉR, RF traditionnel. Le bras est relâché contre le buste et pas nécessairement à l’horizontale.

    RÉ. Dans la position à l’ordre, le larynx entre le pouce droit et les quatre autres doigts serrés (en équerre). La prise de parole a lieu à l’ordre mais, dans certaines variantes, plutôt au signe de fidélité.

    RY. Rite standard d’Écosse ou Rite écossais d’Écosse : se tenir à l’ordre consiste à se tenir dans la position du « Dieu garde » ou Due guard, après être passé une première fois par la totalité des signes ou non (variantes). Dans les cas où le franc-maçon est autorisé ou invité à prendre la parole, il passe par tous les signes (Dieu garde + pénal) et se tient au signe de fidélité.

    
      ➤ Banquet d’ordre ; Bavette ; Ordo ab chao ; Signe d’ordre d’apprenti

    
À L’ORDRE DE COMPAGNON. Posture dans laquelle se met le franc-maçon, lorsqu’il est debout et travaillant au deuxième degré. RÉAA : la main droite sur le cœur, les doigts arrondis en griffe, comme pour le saisir ; l’avant-bras gauche élevé, le bras dans le plan du corps, la main étendue paume ouverte, pouce en équerre, à hauteur de la tête pour exprimer que le travail manuel est équivalent au travail intellectuel. ROS, RÉR, RAPMM, RF traditionnel : main droite sur le cœur le pouce étant relevé en équerre, la main gauche pendante.

    La mise à l’ordre précède la prise de parole et/ou l’exécution du signe.

    RÉ. L’ordre est une position proche de celle du RÉAA, à ceci près que le bras gauche, levé en équerre, l’est vers l’avant et non dans le plan du corps, donnant symboliquement au compagnon une posture tridimensionnelle.

    RY. Signe d’ordre sans doute le plus ancien, fournissant une explication originelle aux signes dérivés dans les autres rites ou rituels : bras gauche en équerre (comme au RÉAA), main droite tendue vers l’avant, pouce à l’équerre, comme si elle reposait sur la Bible. Cela rappelle la position d’obligation (le serment) du compagnon, main droite sur la Bible, main gauche tenant en principe une lance ou une verge pointe en l’air et fichée dans le sol, en mémoire de Moïse, Aaron et des deux bienheureux saint Jean, le bâton symbolisant alors celui de Moïse appelant les forces telluriques, la verge d’Aaron un signe d’investiture céleste (sacerdotale), alors que le trait vertical reliant Ciel et Terre est traditionnellement associé au Baptiste et à l’Évangéliste au Rite York.

    Quand elle est pratiquée « à vide », cette position, c’est-à-dire en signe d’ordre en loge, est appelée Due guard ou « Dieu garde ». Elle est explicitement rapportée à Josué qui, de la main droite stoppant symboliquement l’armée ennemie, a retenu le soleil par un geste de la main gauche pour avoir le temps de parfaire sa victoire sur les Gabaonites (Josué 10,12-14).

    RSE/RÉÉ. La symbolique du signe d’ordre, également appelé Due Guard, est la même qu’au Rite York, à ceci près que l’exécution du signe connaît de nombreuses variantes situées entre celle du RY et celle du RÉ.

    
      ➤ À l’ordre ; Deux bienheureux saint Jean (Les) ; Pas du compagnon ; Signe du compagnon ; Tableau de loge

    
À L’ORDRE DE MAÎTRE. Le maître se prépare à se couper le ventre en rappel de son serment.

    Pour Jules Boucher, cette posture consiste à placer sa main droite, pouce écarté, contre le flanc gauche à la hauteur du nombril. Au Rite écossais, on pose la main à plat, au Rite français, on pose la main perpendiculairement, de telle sorte que l’extrémité du pouce appuie seule contre le flanc gauche au-dessous du pectoral. Au Rite de Salomon, on met le bras droit plié en équerre, la main droite ouverte tenue horizontalement, les 4 doigts étendus et rapprochés, le pouce écarté en équerre et appuyé contre la partie gauche et inférieure de la poitrine, au-dessous du pectoral, à la jonction de l’abdomen, le bras gauche pendant le long du corps.

    Le point central du corps correspond au troisième chakra. Son nom, manipûra, vient de ce qu’étant le centre des énergies du feu il étincelle comme un joyau.

    Il est évident de constater que l’évolution des mises à l’ordre, au cours des trois premiers degrés, se fait de haut en bas ; ainsi l’influence spirituelle gagne peu à peu l’initié, tout d’abord par l’intellect, puis vers le cœur pour enfin gagner le centre des énergies et se répandre dans tout notre être. La notion des trois foyers représente donc un tout pour lequel l’homme reste le centre. Cela se retrouve parfaitement sur la ligne dessinée par les méridiens qui les gouvernent et dont l’axe contrôle l’abdomen, le cœur et la gorge.

    Platon enseignait que tout est hiérarchie dans l’être humain ; la tête doit dominer le cœur et celui-ci doit dominer le ventre, symbole de tous les appétits terrestres et de toutes les passions inférieures.

    Être sans désir mauvais est le grand secret du maître qui peut, par la puissance de sa volonté, triompher de toutes ses faiblesses. Un maître se domine entièrement et sans effort. Il a triomphé de ses derniers sursauts d’égoïsme. Ainsi libéré de lui-même, il pourra remplir son devoir social et libérer les autres.

    
      ➤ À l’ordre ; Morale ; Passions tristes ; Sanctions ; Signe du maître

    
ALPHABET MAÇONNIQUE. À l’origine, l’alphabet maçonnique servait à communiquer sans mots et seulement avec les outils du compagnon : le maillet, le ciseau et l’équerre.

    C’est un alphabet crypté, qui remplace chaque lettre à écrire par la forme d’une portion du carré de Saturne (3 × 3) ouvert, ou d’une croix de Saint-André dans laquelle elle se trouve. De nombreuses variantes existent documentées, entre autres, dans Systèmes de cryptage maçonnique de Philippe Langlet, éd. de La Hutte.

    La source la plus probable semble être le Khatam Pharouq ou Sceau Rompu publié en 1745 : « L’écriture maçonne réunit à la même simplicité l’avantage d’être une écriture universelle et propre à toutes sortes de langues. Ce merveilleux alphabet consiste en deux lignes parallèles perpendiculaires, coupées de deux lignes horizontales aussi parallèles, ce qui forme au milieu un quarré régulier, quatre quarrés ouverts et quatre angles égaux. Toutes ces divisions forment neuf cases, tant ouvertes que fermées. » Pour compléter l’alphabet on utilise deux droites qui se coupent en croix de Saint-André donnant 4 cases. Il existe plusieurs alphabets maçonniques qui placent différemment les lettres dans les 13 cases (1748, 1791, original english, improved english, original continental, United States…). C’est pourquoi on l’appelle l’alphabet pigpen. Le terme de « parc à cochons » vient de la manière de préparer les symboles utilisés pour substituer les lettres. On trace en effet des enclos dans lesquels est placé l’alphabet. Il suffit ensuite de copier la zone correspondant à la lettre désirée. Ainsi, pour prendre des exemples concrets de l’alphabet maçonnique actuel numérique, les lettres a et b se construisent à partir de la case en haut à gauche tronquée dans laquelle elles se trouvent. La lettre a prend comme clé la case vide (a) ; le b étant la lettre suivante, on inscrit un point dans cette même case (b). Le c sera la case suivante, un carré ouvert vers le haut (c), le d (d)…, on alterne case vide et case pointée ; la lettre u aura la forme de la partie gauche de la croix de Saint-André (u).

    Dans les écrits, l’abréviation du mot loge est la lettre L codée en alphabet dit français (dans lequel on remplace l’absence de lettres : j par le i ; k par le c ; v et w par le u), figurée par carré (ou un rectangle) avec un point en son milieu [image: image] .

    MM : les lettres M et B brodées sur les tabliers de maître sont remplacées par leur cryptage.

     
ALUDEL. Aludel ou alutel. Vase de verre requis pour le Grand Œuvre.

    Les philosophes alchimistes n’entendent pas toujours le terme aludel comme le vase de verre. Souvent ils désignent sous ce nom le vase philosophique qu’il ne faut pas confondre avec le vase dans lequel on renferme la matière.

    Sous le drap mortuaire ou sous le tertre, dans l’enfermement de l’obscurité, s’opère la transmutation du compagnon en maître, du mort en réveillé ; par analogie poétique on peut considérer, pour le sens du cérémonial, que là où est le maître assassiné, là est un aludel.

    
      ➤ Cadavre ; Légende d’Hiram ; Placement du corps

    
AMEN. Sa signification originelle est : « porter, supporter, assurer une stabilité et une sécurité ».

    Amen est le fondement de la foi et, par extension, désigne l’accord donné par le peuple d’Israël aux volontés de son Dieu.

    À un degré plus élevé, Amen est synonyme de vérité, d’où son assimilation au nom même de l’Éternel, comme un nom de substitution. Il se joint à l’Halléluia, symbolisant le verbe ou le Messie rédempteur ; ce mariage préfigure la liturgie apocalyptique. Il est cité dans de nombreux passages de l’Écriture. Ainsi en Isaïe 65,16, identifié à la vérité, il devient par « sa face divine le vêtement du Saint-béni-soit-il », Elohey-Amen, nom du Dieu fidèle qui se souvient de son alliance.

    Rabbi Akiba conte une histoire où les pêcheurs d’Israël et les justes païens crient « Amen » du fond des enfers. La miséricorde de Dieu s’émeut et les délivre. L’Amen prend ainsi un pouvoir rédempteur universel. L’Amen est ici le libérateur, le sauveur.

    Paul Vuillaud, dans l’analyse du mot « Amen », fait référence aux deux noms : Jéhovah et Adonaï désignant miséricorde et puissance et formant la combinaison : Yahadonaï, qui exprime le désir de l’homme d’être en union avec Dieu et la profession de l’unité divine. La valeur exotérique de Jéhovah + Adonaï est de 91, tout comme le mot « Amen ». Cela induit qu’Amen a la puissance de ces deux noms.

    Dans un passage du Zohar, rabbi Siméon demande : « Qu’est ce que l’Amen ? » Il répond : « L’aleph désigne le puits profond d’où jaillissent toutes les bénédictions, le mem c’est le fleuve qui coule sans cesse, le noun désigne le principe mâle et femelle. L’Amen est donc le centre (Ein sof) d’où partent toutes les bénédictions, irriguant ainsi tous les séphiroth jusqu’à Malkout qui les distribue à Israël. » L’écoulement des bénédictions suggère une autre relation spirituelle qui unit l’Amen, à la Shékinah (la présence divine) dans le judaïsme et aux noms de Jésus (le Verbe fait chair) et de Marie (la toute-puissance suppliante, aqueduc des grâces) dans le christianisme.

    Le mot « Amen » se traduit de nos jours par « ainsi soit-il » ; pour le juif des origines, il s’entendait « comme il en est ainsi ». Les talmudistes ont de nombreuses notions superstitieuses à l’égard de ce mot ; on dit que quiconque prononce le mot avec une attention et un dévouement fixes se fera ouvrir les portes du paradis ; celui qui énonce la parole rapidement, ses jours passeront rapidement, et quiconque y habitera, en le prononçant distinctement et lentement, sa vie sera prolongée.

    Notons, dans le Manuscrit Regius, que l’ancien poème maçonnique (environ 1390) dit : « Amen, Amen ! Si bon que ce soit ! »

    La batterie d’allégresse saluant la lumière revenue après le relèvement du maître sous-entend un amen de joie.

    
      ➤ Acclamation ; Séphiroth ; Shekhina

    

    À MOI, LES ENFANTS DE LA VEUVE. Expression prononcée lors du signe de détresse, accompagnée d’une position particulière des mains et des jambes, permettant aux francs-maçons en danger de se faire reconnaître de leurs frères (ou sœurs). Ce signe consiste à porter la jambe droite derrière la gauche, à incliner le buste en arrière, ayant placé sur la tête les deux mains jointes par leurs doigts entrelacés, les paumes en haut et, dans cette position, s’écrier : « À moi les enfants de la Veuve ! »

    Être enfant de la veuve c’est être orphelin de père, certes, mais c’est aussi avoir la même mère et donc être frères ou sœurs dans la solidarité familiale.

    
      ➤ Adam Kadmon ; Frère, fraternel

    
AMPHIBOLOGIE. Impossibilité de déterminer le sens d’un mot, en raison d’un brouillage morpho-syntaxique : la construction de la phrase peut laisser apparaître deux interprétations différentes et concurrentes. Si la polysémie et l’homonymie nécessitent une interprétation pour lever l’ambiguïté des significations et la réduire, l’amphibologie ne réduit pas le sens à un seul sens, mais laisse la jouissance du double sens produisant l’équilibre de la tension entre eux. L’amphibologie est la méthode essentielle pour aborder le texte biblique hébraïque, tous les mots de cette langue, sans exception, ayant au moins une double signification.

    
      ➤ Dualité ; Équivocité, équivoque ; Symbole ; Zeugma

    
AMPHICTYONIE. Association religieuse de cités qui administrent en commun un temple ou sanctuaire, prenant en charge de sa construction aux réparations, en passant par son entretien et la gestion des charges.

    L’amphictyonie delphique, née au début du VIe siècle, est une association de 12 peuples vivant autour du sanctuaire de Déméter aux Thermopyles. Vers 600, le temple d’Apollon à Delphes serait passé sous sa responsabilité.

    
      ➤ Mythe de Déméter-Cérès ; Obédience(s)

    
ANAGOGIQUE. Utilisé dans l’expression « sens anagogique », cet adjectif provient du grec anagogikos (élévation).

    Il désigne en théologie (écrits patristiques et scolastiques) le sens le plus profond et le plus caché des Écritures. Chiffré par des symboles, ce sens anagogique conduit au divin et ne peut donc être analysé que par un exégète.

    Hiérarchiquement, dans les quatre sens de l’Écriture, anagogique vient en dernier : sens littéral, sens allégorique, sens tropologique, quelquefois appelé aussi sens moral, car le sens tropologique cherche dans le texte des figures, des vices ou des vertus, des passions ou des étapes que l’esprit humain doit parcourir dans son ascension vers Dieu, sens anagogique. Dante Alighieri le qualifie de « sur-sens ».

    En critique littéraire, l’interprétation anagogique est celle qui tente de dépasser le sens littéral ou immédiat du texte.

    En philosophie, chez Leibniz notamment, l’induction anagogique est celle qui tente de remonter à une cause première.

    
      ➤ Apologue ; Calcul théosophique ; Dualité ; Guématrie ; Métanoïa ; Symbole

    
ANALEMME. Construction rapportée des Grecs par Vitruve qui permet d’établir, pour un lieu donné, la hauteur du soleil à midi, en fonction d’un jour donné et de la hauteur du soleil à l’équinoxe.

    
      ➤ Astronomie ; Géométrie

    
ANALOGIE. En grec, analogia signifie « proportion ». Le terme désigne une similitude entre des choses ou des idées de nature différente. Une analogie est une ressemblance traduisant un rapport entre des notions ou des êtres essentiellement différents, mais semblables sous un certain aspect ; on parle d’ipséité. L’analogie est entendue comme l’énonciation d’une ressemblance entre deux relations, soit quatre objets. De façon stricte, l’analogie correspond à des affirmations du type : A est à B ce que C est à D.

    La métaphore procède, de ce point de vue, par analogie. Certains auteurs emploient indifféremment les deux termes. D’autres auteurs préfèrent réserver le terme d’analogie lorsque A et B sont dans le concret. Exemple : la voiture, cette diligence à moteur. Lorsque les choses sont exprimées sous forme d’une histoire, on parle de parabole, par exemple : la parabole du grain de moutarde attribuée à Jésus dans le Nouveau Testament.

    Le raisonnement analogique a été critiqué par Jean-Jacques Rousseau, dans Du Contrat social, comme pouvant étant source d’inepties, à travers le rapprochement logique ci-après : « Le Souverain serait à son peuple ce que le berger est à son troupeau, donc le Souverain aurait le droit de vie ou de mort sur ses sujets comme le berger a le droit de vie ou de mort sur ses bêtes ! »

    L’analogie est cependant une méthode particulièrement exaltante qui, en créant des passerelles de sens dans leur congruence, ouvre des chemins d’exploration de l’unité fragmentée dans ses aspects diversifiés. Il est un mystère à déchiffrer, par de libres associations, dans les correspondances qui frappent d’inanité le cloisonnement des sens. Les Anciens considéraient l’analogie comme un des instruments mentaux les plus importants. Comparer, mettre en rapport, transférer, procéder par analogies sont autant de moyens de communication au sein de la connaissance humaine. Les analogies occupent ainsi une place prépondérante dans la méthode maçonnique.

    C’est par analogie que peut se comprendre que ce qui est en Haut est comme ce qui est en Bas.

    
      ➤ Doxa ; Gestuelle ; Guématrie ; Symbole

    

    ANASTASIS. Le sens du terme « anastasis » est à comprendre comme rétablissement, relèvement à l’état d’avant la chute, au niveau de perfection dans laquelle l’Adam Kadmon fut créé. C’est à cet état de perfection que Dieu se propose d’amener tous ceux des humains qui le voudront par l’intermédiaire du Christ, étant admis que, une fois amenés à la connaissance de la vérité, ils devront accepter la faveur divine et prouver leur loyauté par l’obéissance à l’esprit de la Loi transcendante.

    Admettant qu’anastasis signifie « relèvement complet hors de la mort », il reste à s’interroger sur son caractère soit instantané soit graduel. La résurrection de Jésus, vue par les théologiens chrétiens, fut instantanée, de la mort à la vie parfaite, tandis que, pour les hommes, elle est une résurrection graduelle, ou un relèvement à la vie qui prend plusieurs années dédiées à cette œuvre de résurrection, ou de rétablissement.

    Anastasis ne change pas la nature de l’être qui sera relevé ; l’être relevé sera de la même nature que quand il mourut.

    
      ➤ Assomption ; Résurrection

    
ANCIENS DEVOIRS. Textes élaborés à l’intérieur du métier comme une sorte de convention collective. Ces textes sont les seuls à combiner des réglementations relatives à une conduite professionnelle et morale (les Devoirs) avec une histoire fabuleuse et mythique du métier supposée lui donner son sens et sa dignité tout en justifiant accessoirement les Devoirs. Clairement opératifs, ces textes sont considérés, par les tenants de la théorie de la transition et de la filiation entre maçonnerie opérative et maçonnerie spéculative, comme la preuve de l’origine opérative directe de la franc-maçonnerie spéculative.

    Globalement, une copie des Anciens Devoirs se présente ainsi :

    1o un hommage ou une prière à la divinité ;

    2o une description des sept arts libéraux ;

    3o une histoire mythique du métier. Celle-ci suit vaguement le cheminement biblique. L’histoire commence avant le Déluge quand Jabel, Tubal, Tubalcaïn et sa sœur Neema résolurent de sauver les sciences qu’ils avaient inventées en les gravant sur deux colonnes. La maçonnerie est introduite en Angleterre, via la France, sous le règne du roi Athelstan au Xe siècle qui donna les premiers Devoirs aux maçons ;

    4o un exposé des Devoirs dont la présentation diffère selon l’époque et qui se divisent en devoirs moraux et devoirs professionnels : les landmarks ;

    5o les éléments d’une obligation, précédés (au XVIe siècle) par une indication en langue latine sur la manière de prêter par serment cette obligation, sont observés dans les manuscrits postmédiévaux (à partir du manuscrit Grand Lodge no 1).

    On y trouve des développements sur la géométrie, laquelle est synonyme d’architecture, mêlés à des récits hagiographiques, dont le plus typique demeure celui des Quator Coronati, c’est-à-dire des quatre (couronnés) bienheureux patrons de la franc-maçonnerie christique, martyrisés sous Dioclétien. On a répertorié 81 manuscrits des Anciens Devoirs, la liste est reconnue incomplète. Une vingtaine de ces Anciens Devoirs sont postérieurs à la fondation de la Grande Loge d’Angleterre, souvent des reproductions des anciens manuscrits (Revised Encyclopedia of Freemasonry). Les propriétaires de ces manuscrits sont essentiellement le British Museum et la Grande Loge unie d’Angleterre qui les ont classés en deux catégories : d’une part les deux plus anciens, le Regius Manuscript (ou manuscrit Halliwell) et le Cooke Manuscript, respectivement du XIVe et XVe siècle, d’autre part tous les autres, le Grand Lodge no 1 de 1583, les Statuts Schaw de 1599, Le Manuscrit Sloane aux environs de 1700, le Manuscrit Dumfries vers 1710, le Manuscrit Graham de 1726.

    
      ➤ Admonition ; Ahiman Rezon ; Ancients et Moderns ; Compagnonnage ; Constitutions d’Anderson ; Corporation de métier ; Franc-maçonnerie ; Manuscrit Cooke ; Old Charges

    
ANCIENTS ET MODERNS. À partir de 1751 se produisit un schisme qui allait diviser les francs-maçons anglais en « anciens » et en « modernes ».

    Pour Lurker, les maçons Ancients se présentent au XVIIIe siècle, sous la forme d’un regroupement assez disparate de petites loges indépendantes les unes des autres et regroupées autour de ce que Patrick Négrier appelle le « rite du Mot de maçon ».

    Les anciens, qui n’avaient pas voulu adhérer à la Constitution de 1723, se référaient pour la plupart aux landmarks (règles, obligations) de la Loge d’York, laquelle prétendait remonter au Xe siècle. Ils créèrent donc une deuxième Grande Loge, celle des anciens, composée en majorité d’Irlandais, pour s’opposer aux maçons modernes regroupés autour de la Grande Loge de Londres qui avait pris en 1738 le titre de Grande Loge d’Angleterre. Ce sont les Constitutions of the Free Masons de 1730 à Dublin qui sèment le doute et ce si l’on en croit la dédicace de leur auteur John Pennell à lord St Georges, qui dit : « Ces Constitutions, Monseigneur, proviennent tout d’abord de la compilation des anciennes archives des francs-Maçons, et elles ont été adaptées à l’usage des loges en Grande-Bretagne, par le très savant James Anderson. » Bien sûr, ce sont des Constitutions d’Anderson de 1723 dont parle Pennell, mais il va s’appliquer à les modifier et même à les améliorer, afin de coller à la pratique irlandaise, mais aussi de préciser l’histoire du métier de même que les obligations et les règlements.

    Une autre opposition se manifesta encore avec la constitution en France de degrés maçonniques, dits « grades chevaleresques » ou « hauts grades ». Cette opposition aboutit en Angleterre à la création, entre autres, de l’ordre de Royal Arch. La naissance de ces hauts grades et leur diversité introduisirent bientôt de nouveaux rites, dont l’application ne pouvait que contribuer à renforcer encore les divisions au sein de cette franc-maçonnerie naissante.

    La scission entre Anciens et Modernes dura jusqu’en 1813, date à laquelle l’acte de fusion des deux Grandes Loges devint officiel et la nouvelle Grande Loge se donna le titre de Grande Loge unie des anciens francs-maçons d’Angleterre (aujourd’hui, Grande Loge unie d’Angleterre). Il fut alors décidé qu’il n’y aurait que trois grades dans l’ancienne et pure maçonnerie (apprenti, compagnon, maître). L’ordre de Royal Arch fut reconnu et les tenues de chapitres pour les grades chevaleresques autorisées, mais sans qu’elles influent d’une quelconque façon sur les tenues des loges, dites bleues, des trois premiers grades de la franc-maçonnerie traditionnelle.

    Enfin, une année plus tard, en 1814, les trois Grandes Loges d’Angleterre, d’Irlande et d’Écosse signèrent un acte d’alliance pour la pratique des trois premiers grades.

    
      ➤ Taverne

    
ANDROGYNIE. Le terme vient du grec ancien anèr (andros au génitif), « homme », et gunè, « femme ». L’androgynie est un archétype, une image primordiale universellement répandue, un rébis lié aux commencements mythiques : « Engendré par le soleil et la lune, dit la Table d’émeraude, le Rebis rassemble les vertus essentiellement unies mais extérieurement polarisées du ciel et de la terre. »

    L’énergie et la matière, et par analogie le compas et l’équerre, sont des formes androgyniques de l’unité qui sont aussi considérées comme principe mâle et principe femelle, actif et passif. Les vertus masculines correspondent au soufre des alchimistes, les vertus féminines au mercure. Ces vertus opposées sont réunies en une nouvelle unité par un principe conciliateur, le sel, qui permet l’équilibre.

    Les colonnes Jakin et Boaz représentent, dans la phase du monde de la dualité, les deux aspects différenciés mais séparés de l’unité idéale du delta lumineux qui les contient en idéation où ils sont encore réunis dans la perfection androgyne du commencement.

    Illustration de ce mot sur le web : www.dailymotion.com/video/x20inm_discours-d-aristophane.

    
      ➤ Arsénothélys ; Cabinet de réflexion ; Colonnes ; Dualité ; Luminaires ; Masculin/féminin ; Pavé mosaïque

    
ANGLE DROIT. L’orthogonalité de l’angle droit est le signe de l’équerre, sa forme est donnée par la lettre gamma Γ correspondant au G de l’étoile flamboyante. Le secret du tracé de la perpendiculaire, donnant quatre angles droits, était enseigné aux compagnons constructeurs ; des techniques mnémotechniques imagées aidaient à la mémorisation de l’art du trait pour ceux qui ne savaient ni lire ni écrire.

    
      ➤ À l’ordre de compagnon ; Diagonale ; G (Lettre) ; Gestuelle

    

    ANGLE NORD-EST. Emplacement de la première pierre lors de la construction d’une cathédrale. Par analogie c’est aussi la place de l’apprenti qui vient d’être initié. On dit aussi en tête de la colonne du nord.

    
      ➤ Fenêtre ; Néophyte

    
ANNÉE MAÇONNIQUE. Traditionnellement, les maçons utilisent, dans leurs actes et leurs correspondances, l’ère maçonnique.

    La date maçonnique est indiquée comme année de la vraie lumière et la date profane comme ère vulgaire. Celle-ci varie selon les rites et les obédiences.

    
      ➤ Calendrier maçonnique

    
ANTHESTÉRIES. Fêtes dionysiaques athéniennes qui duraient trois jours et qui marquaient le réveil de la nature après l’hiver.

    
      ➤ Légende de Dionysos ; Mythe de l’éternel retour ; Mythe d’Innana ; Mythes solaires

    
ANTIMÉTABOLE. Figure de style qui consiste en une répétition des mots apparaissant en début de phrase et en fin de celle-ci, mais dans un ordre différent comme dans la phrase de Jean-Luc Godard : « Ce n’est pas une image juste, c’est juste une image. » Le langage alchimique impose d’utiliser l’antimétabole pour comprendre le sens d’une phrase qui y est dissimulé.

    La pointe inversée, à l’intérieur, du pyramidion de la pierre cubique indique le centre de la pierre. Un des secrets des constructeurs serait de rectifier la pierre pour essayer d’en faire un « diamant », jusqu’à en trouver le centre. Ce centre qui, sous une autre formulation et par simple antimétabole du langage codé des alchimistes, étant ce que la symbolique appelle la pierre cachée du VITRIOL du cabinet de réflexion, indique qu’en réalité la quête consiste à rechercher ce qui est caché dans la pierre.

    
      ➤ Argot ; Pierre cubique à pointe

    
APEIRON. L’infini, l’illimité. Élément inventé par Anaximandre synthétisant les quatre autres (terre, eau, air et feu). Il s’agit d’une « substance première, infinie, immortelle, enveloppant et gouvernant toute chose ». Anaximandre fait de l’apeiron la seule cause du développement organisé de notre univers. Il le décrit comme étant un élément invisible déterminant tout ce en quoi consiste notre monde et ce depuis toujours jusqu’à l’infini.

    
      ➤ Aïn sof (soph), ein sof ; Éléments (Les quatre) ; Émanation (Théorie de l’) ; Émergence ; Gnose ; Logos

    
APOLOGUE. L’apologue est un discours narratif, à visée argumentative, didactique et allégorique, qui renferme des enseignements dont on tire une morale pratique. Le transfert d’une idée dans un récit fictif à valeur symbolique permet de la rendre attrayante. On peut retenir pour illustrer ce genre d’histoires : Ésope, L’Aigle et la Renarde, VIe siècle av. J.-C. ; François Rabelais, L’Abbaye de Thélème, L’Éducation, dans Gargantua, XVIe ; Savinien de Cyrano de Bergerac, Histoire comique des États et Empires de la Lune, 1657 ; La Fontaine, la plupart de ses fables, 1662 ; Charles Perrault, ses contes dont Le Petit Chaperon rouge, 1697 (le loup, dans les textes hermétiques, est toujours pris pour le symbole du mercure des sages, l’agent mystérieux capable d’ouvrir les métaux, de les rendre philosophiques, propres à servir dans la suite du processus)…

    La légende d’Hiram en franc-maçonnerie est un apologue.

    
      ➤ Symbole

    
APORIE. Du latin aporia (absence de passage, difficulté, embarras), difficulté à résoudre, en présence de deux opinions contraires et également raisonnées, une question ne pouvant prouver par la réponse ni sa vérité ni son contraire. La question de l’existence de Dieu est une aporie.

     
APORRHETA. Du grec apórrito, απόρρητο (secret professionnel, interdit, mystique, qui ne doit pas être dit). Instructions secrètes données à un candidat à l’initiation dans les mystères. Les choses saintes des anciens mystères qui n’étaient connues que par les initiés et qui n’avaient pas été révélées aux profanes, s’appelaient « aporrheta ».

    
      ➤ Appartenance

    
APPARTENANCE. Si l’appartenance à la franc-maçonnerie n’est pas celée à titre personnel, le franc-maçon ne doit pas dévoiler celle d’un frère ou d’une sœur, de quelque manière qui soit sans son autorisation.

    
      ➤ Secret

    
APPLAUDISSEMENT. Dans les rituels anglo-saxons, l’applaudissement normal mais feutré est pratiqué dans certaines circonstances particulières de tenues d’installation ou de grande loge.

    Traditionnellement très fréquent dans le RSE/RÉÉ, plutôt jovial et tonitruant, il sert d’encouragement aux officiers, de félicitations aux nouveaux initiés, aux promus, ou d’accueil et de remerciement aux visiteurs, aux remplaçants.

    
      ➤ Acclamation ; Batterie

    
APPRENTI. Premier degré de l’initiation maçonnique. L’apprenti, placé sous le symbole d’un âge de trois (3) ans dans plusieurs rites (RÉAA, RF, MM, RÉR), est considéré comme un jeune maçon, quel que soit son âge civil.

    En Égypte, dans le premier degré initiatique appelé pastophoris, on donnait au néophyte le mot d’ordre d’amoun (sois discret).

    Ne pas confondre le degré d’apprenti avec le mot « apprenant », ce que restera le franc-maçon quel que soit son grade.

    
      ➤ Adepte ; Angle nord-est ; Candidat ; Impétrant ; Initié ; Myste ; Novice ; Postulant ; Profane ; Récipiendaire

    

    APPRENTISSAGE. C’est par l’apprentissage que l’on mesure le chemin à parcourir. Apprendre, ce sont les signes du monde qui se donnent disponibles, à prendre ou à laisser, à se surprendre avec eux.

    C’est un fragment d’altérité, d’étrangeté, qui soudain devient familier, s’inscrit en soi, dans le corps réel ou abstrait, devient extension de l’être, et le plaisir n’est pas de s’agrandir, de s’enfler, mais de sentir vibrer ses limites.

    Seule l’expérience est le véritable apprentissage.

     
ARCHE D’ALLIANCE. Probablement inspirée par la barque sacrée des Égyptiens. La description de l’Arche se trouve dans le récit de l’Exode 25,10-22. Elle contient les 10 paroles reçues au mont Sinaï par Moïse, les Tables de la Loi : « Tu mettras le propitiatoire sur l’Arche, et tu mettras dans l’Arche le témoignage que Je te donnerai. »

    Dans les campements, et jusqu’à la construction du Temple de Salomon, l’Arche fut placée dans le Tabernacle. Symbole de la présence de Dieu parmi les Hébreux et de son union intime avec eux : « Ils me feront un sanctuaire, et j’habiterai au milieu d’eux. », l’Arche fut confiée à la garde de la tribu des Lévi ; elle n’était visible et accessible que par les grands prêtres lévites. Personne ne devait la toucher au risque d’être foudroyé instantanément.

    On retrouve l’Arche d’alliance à Gilgal, à Béthel, à Sichem, à Silo, avant qu’elle ne soit capturée par les Philistins, puis restituée aux Israélites qui la déposèrent à Qiryat-Yearim. David la conduisit à Jérusalem, en attendant que Salomon construisît le Temple afin de l’y abriter.

    Lors de l’invasion de Nabuchodonosor, roi de Babylone, Jérémie la cacha dans une caverne du mont Nébo ; on ne dit pas qu’elle a été replacée dans le Temple après le retour de la captivité.

    Lorsque le roi Salomon construisit le Temple, il était conscient que celui-ci serait détruit. C’est la raison pour laquelle il fit aménager une chambre souterraine au bout d’un labyrinthe, pour y cacher l’Arche sainte, le moment voulu. Il est écrit (II Chroniques, 35) que le roi Josias donna l’ordre aux Lévites d’enfouir l’Arche dans la chambre construite par Salomon. On y enfouit aussi le bâton d’Aaron, le flacon de manne et l’huile d’onction. Tous ces éléments n’ont pas été remis à leur place pendant la période du deuxième Temple.

    On trouve dans l’Ancien Testament, cependant, de nombreux passages (II Rois 22,8-13 et II Chroniques 34,14-33) relatifs à une narration de la redécouverte des Tables de la Loi.

    L’Arche d’alliance, posée sous les ailes des chérubins, est le symbole des intelligibles.

    La pierre fondamentale du Temple est celle qui supporte l’Arche d’alliance. Elle-même possède une valeur cosmique ; elle est la pierre de Béthel, sur laquelle Jacob endormi put contempler les cieux ouverts. C’est le centre du monde. Le point de communication entre le monde terrestre et le monde divin, l’axis mundi.

    
      ➤ Colonnes ; Légende de Bazalliel (ou Betsaléel) ; Parole perdue ; Parole retrouvée ; Shekhina ; Temple du désert

    
ARCHÉTYPE. L’archétype est un système de formes symboliques diverses qui ont pour point commun, dans toutes les cultures humaines, de faire émerger un inconscient collectif. L’archétype renvoie à la mémoire, à l’histoire, il permet à l’individu de s’agréger au groupe, de devenir un être social qui a les mêmes valeurs que les membres qui composent sa famille, son milieu, son peuple.

    C’est le psychanalyste Carl Gustav Jung, disciple dissident de Freud, qui a répandu l’usage de ce terme à partir de 1912 en lui conférant une valeur technique dans sa psychologie de l’inconscient. Pour Jung, tous les inconscients individuels s’enracinent dans un inconscient collectif qui leur est commun ; cet inconscient enferme des types originels de représentations symboliques, qui sont des modèles de comportement. Ce sont ces types, inhérents à la nature humaine, corollaires psychiques des instincts biologiques, que Jung dénomme archétypes. Parce qu’ils sont, dans l’homme, une sorte d’a priori de l’espèce sur le plan mental (comme le sont les instincts sur le plan vital), il n’est pas étonnant qu’on les retrouve chez les individus les plus différents, chez les peuples les plus éloignés, sans influence mutuelle. De leur côté, les morphologues des religions (van der Leeuw, Mircea Eliade) adoptent la notion d’archétype pour désigner les symboles fondamentaux qui servent de matrice à des séries de représentations.

    Au sens large, l’archétype est l’image primordiale, l’image mère, celle qui alimente les images personnelles, qui les nourrit à partir d’un même fond archaïque et qu’exploitent mythologies et religions.

    
      ➤ Rite ; Rituel(s)

    
ARCHITECTE. Les architectes jouissaient d’une grande considération aux yeux de philosophes tels que Platon ou Aristote ; ils surpassaient les peintres et sculpteurs qui n’étaient, eux, que de simples imitateurs de la réalité.

    En architecture, tout n’était que géométrie et nombres et, comme toutes les sciences de l’époque, l’ensemble était intimement mêlé à la philosophie. Par exemple, lorsqu’un architecte inventa un décor scénique pour une pièce d’Eschyle en tenant compte de la perspective, l’innovation attira l’attention des philosophes Anaxagore et Anaximandre qui définirent, alors, scientifiquement les problèmes de la perspective.

    L’architecte médiéval emploie comme emblèmes de sa dignité les trois instruments de la géométrie : le compas, la règle et l’équerre. C’est donc avant tout aux connaissances théoriques et aux capacités conceptuelles qu’il se réfère et pas simplement au métier exercé.

    
      ➤ Perspectographe

    

    ARCHITECTONIQUE. En philosophie, la coordination scientifique de tous les savoirs ou des diverses parties d’un système.

    Aristote utilise le mot comme adjectif pour une science dite « architectonique » par rapport à d’autres sciences, lorsqu’elles lui sont subordonnées et ne lui sont que des moyens.

    Aristote, dans Éthique à Nicomaque, définit la politique comme une science architectonique, car c’est ce qui organise et structure les activités de la Cité.

    Chez Leibnitz est architectonique ce qui dépend de causes finales et non mécaniques (notion de Dieu et d’âme).

    Pour Kant, l’architectonique (le terme est utilisé en substantif) désigne ce qui unifie nos connaissances et leur donne un caractère scientifique ; cette conception est retenue de nos jours.

    Dans tous ces cas de philosophie, il s’agit de l’art des systèmes qui sont fondés sur l’ordonnancement et la structure.

     
ARCHITECTURE. L’espace public est lieu de mémoire et porteur de significations, économiques, historiques ou spirituelles qui dépassent et embrassent tout le territoire de la ville. Une création émergente dans un quartier peut avoir une résonance sur le reste de la ville. Les monuments montrent que la ville n’est pas seulement faite de pierres ou de béton, mais aussi d’une histoire d’hommes qui, par leur activité et leur créativité, ont forgé son identité.

    De strictement religieuse, l’architecture grecque prend une tout autre dimension, et les cités hellénistiques vont peu à peu développer une architecture civile en pierre. Les principes de symétrie et de rationalisme sont toujours là, mais une nouvelle préoccupation apparaît : harmoniser l’architecture à la configuration des lieux et des paysages. Les théâtres, construits à flanc de colline, en sont de parfaits exemples. Partout, des bâtiments sportifs ou des résidences privées en pierre apparaissent tandis que les stoas délimitent le cadre urbain. Chaque édifice bénéficie dorénavant du même soin que l’architecture religieuse auparavant, et fait état d’un goût pour l’apparat et le faste.

    Il est des lieux rendus privilégiés, reliés au sacré intérieur et collectif, qui permettent de s’élever vers une meilleure compréhension tant de soi-même et des autres que de l’Indéfinissable. Les lieux sacrés comme les cathédrales, de même que les temples antiques, et plus particulièrement le Temple de Salomon, sont construits selon des proportions humaines. Le plan de Chartres le met en évidence : à la croisée du transept se trouve le cœur, la tête étant au sanctuaire ou Saint des saints. Le maître d’œuvre travaille dans la matière qu’il doit animer et ses proportions rythmées répondent à une mathématique vivante, végétale ou humaine.

    La conception théologique de l’art au XIIIe siècle peut se résumer en une recherche de médiété parfaite entre la beauté pure qui n’appartient qu’à Dieu et le miroir que doit lui offrir par son œuvre l’artisan-artiste afin qu’elle se révèle aux yeux des hommes. Dans un tel contexte spirituel, où le monde est perçu comme étant l’œuvre du plus grand des architectes, il n’existe pas de véritable séparation entre l’esprit et la matière, l’art et la technique. D’après Jacques Trescases, « une véritable architecture doit permettre une rencontre de la pierre et de la lumière dans un rapport qui ne soit pas celui de l’éclairage accusateur mais avec une volonté d’assomption de l’une vers l’autre. Dans ce touchement du divin et de la création humaine, dans ce ruissellement de lumière de balcon en colonne, de colonne en sculpture, la lumière devient une métaphysique et un partenaire au moins égal à l’homme. » L’architecture relève d’une science des rythmes qui sacralise l’espace.

    Certains édifices sont des livres de pierre, révélant le Grand Œuvre imagé, entre autres, par un bestiaire alchimique.

    Les livres des Constitutions d’Anderson, commencés par Anderson et poursuivis par Entick et Noorthouck, contiennent en réalité, sous le titre d’histoire de la franc-maçonnerie, une histoire du progrès de l’architecture dès les premiers âges. Dans l’ancien manuscrit des Constitutions, la science de la géométrie ainsi que l’architecture sont en fait identiques à la franc-maçonnerie.

    
      ➤ Architecture maçonnique ; Équerre ; Nombre d’or ; Ordre architectural ; Proportion analogique ; Temple

    
ARCHITECTURE MAÇONNIQUE. Une analyse pertinente en a été faite par François Gruson dans sa thèse Pratique rituelle et forme de l’espace : le temple maçonnique : forme, type et signification. Nous en retiendrons quelques réflexions :

    L’architecture construite par des francs-maçons pour des francs-maçons (c’est-à-dire l’architecture des temples maçonniques) est maçonnique dans la mesure où elle met en œuvre un programme fonctionnel (lié principalement à la pratique du rituel et des agapes) et symbolique (par la mise en place de l’espace et des décors) lié à une pratique spécifiquement maçonnique.

    L’étude des rituels anciens ou de l’iconographie telle qu’elle apparaît dès les origines dans les divulgations permet la reconstitution d’une véritable histoire des lieux maçonniques, depuis les tavernes (pubs à Londres, arrière-salles chez les traiteurs à Paris), salons de notables en province, puis locaux aménagés à cet effet, et enfin locaux strictement dédiés aux usages maçonniques, finalement dénommés « temples » après la Révolution. Le temple maçonnique constitue le plus souvent un décor, comme un décor de théâtre, sur lequel l’interprétation symbolique peut prendre toute sa puissance. Pour François Gruson, l’architecture maçonnique est une sorte de véhicule qui nous permet de passer du monde matériel et tangible, celui du corps et de l’immanence, au monde immatériel, celui de l’esprit et de la transcendance. La constitution au XVIIIe siècle du temple maçonnique en tant que modèle architectural répond à un double besoin, à la fois mental et physique. Au plan mental, l’élaboration d’un système codifié de dispositifs spatiaux et ornementaux fixe les rôles des différents acteurs en même temps qu’il fixe les pratiques rituelles de la franc-maçonnerie (proxémique). Au plan physique, ce modèle répond à une nécessité de pérenniser ces dispositifs et d’en faciliter la mise en œuvre matérielle, y compris dans ses aspects les plus pratiques.

    Sur le frontispice de l’édition de 1786 des Constitutions d’Anderson, le graveur Cipriani représente le temple de la Grande Loge de Londres, (édifié en 1775-1776 sur les plans de l’architecte Sandby) chargé d’outils scientifiques symboliques et d’une nébuleuse apparition allégorique de valeurs spirituelles (la Vérité, tenant son miroir, illumine l’intérieur de Freemasons' Hall.)

    Il convient pour autant de constater qu’apparaît clairement une distinction entre une architecture visible, voire montrée, qui est celle d’une franc-maçonnerie institutionnelle rattachée aux pratiques religieuses ou politiques du pays (pays anglo-saxons pour l’essentiel) ou de l’époque, et une architecture invisible, soit parce qu’elle a disparu, soit parce qu’elle peut sembler cachée en ce qu’elle n’est pas censée être vue par lu public « profane ». Le grand temple de la rue Jules-Breton à Paris, siège de l’Ordre maçonnique mixte international « le Droit humain », inscrit à l’inventaire des Monuments historiques en juin 2013 « revêt une dimension militante visant à afficher, dans l’espace public, la nature et les convictions de l’Ordre et, à travers l’évocation des mythes originels, elle proclame, auprès des autres obédiences, la légitimité de la présence des femmes dans la franc-maçonnerie ».

    La forme de l’espace architectural maçonnique est à comprendre comme le résultat d’une pratique ritualisée de l’espace.

    
      ➤ Banquet

    
ARGOT. Argot, art gault, art goth, art gothique. L’origine du mot « argot » est très controversée : d’une part, le langage convenu des malfaiteurs et du monde de la prostitution, d’autre part, dans toute la France et dans plusieurs pays de langue française, le parler populaire des parisiens.

    Selon André Wautier dans son Dictionnaire des gnostiques et des principaux initiés, il semble que le véritable argot n’ait été, à l’origine, que le langage propre, le jargon des filateurs et des merciers de la région de Troyes, le mot « argot » lui-même dérivant du nom d’un de leurs outils, dénommé argue. Cet argot semble bien, en effet, avoir été aussi le langage particulier des argotiers lorrains (encore appelés aricotiers ou arcandiers), nom que l’on appliqua au XVIe siècle à des fermiers besogneux, à des ouvriers médiocres, à de petits marchands ambulants auxquels se mêlèrent des merciers ruinés et des gueux, bref tous gens le plus souvent réduits à colporter ou à mendier. Et c’est à partir de cette classe sociale que leur langage se répandra dans la gueuserie de France, puis dans la pègre.

    Mais auparavant, il y avait eu aussi l’art gault. « Gault » est un mot de l’ancien français, d’origine celtique, synonyme de gaulois. L’art gault est donc l’art original des Gaules. Il ne fut supplanté que temporairement par l’art dit « roman » à l’époque gallo-romaine et sous les deux premières dynasties des rois de France. Lorsque cet art roman fit place à l’architecture ogivale, ce fut en réalité un retour aux sources, à l’art gault. Mais, par homonymie due à l’influence des humanistes de la Renaissance italienne, pour qui était goth tout ce qui était à leurs yeux barbare, le style ogival, art gault, fut orthographié « art goth », puis qualifié par un contresens d’art gothique, nom qui lui est resté et qui fit croire que cet art était d’origine germanique, croyance favorisée par le fait que les premières dynasties des rois de France avaient été d’origine germanique.

    Les bâtisseurs de cathédrales utilisaient entre eux, eux aussi, un langage convenu, destiné à sauvegarder certains secrets connus seulement des initiés admis dans leurs confréries. C’est ce langage des praticiens de l’art gault qui fut confondu avec l’argot, le langage des merciers, des colporteurs et des gueux, comme vu plus haut, par un phénomène d’homophonie quasiment inévitable.

    Au moment où la franc-maçonnerie spéculative se distingua de la maçonnerie opérative, ce langage ne fut utilisé que par cette dernière, c’est-à-dire par des artisans et des ouvriers, que les préjugés de classe du XIXe siècle ravalèrent aux derniers rangs de la société. Cela provoqua sa dégénérescence et son extension à la pègre des voleurs et des filous au sein de laquelle avait déjà pénétré l’argot proprement dit, celui qui est d’origine lorraine et champenoise. C’est ce langage dégénéré, mais ayant gardé de ses origines sa vigueur et sa verdeur expressives et souvent pittoresques, qu’ont décrit dans certaines de leurs œuvres Honoré Balzac et Victor Hugo, avant d’être illustré dans La Chanson des gueux de Jean Richepin. Ces consécrations littéraires, suivies du phénomène d’égalisation des classes sociales, développé en Occident depuis 1920, ont fait que l’argot, au terme de son évolution, se répand de plus en plus dans le langage courant, au point qu’il tend à se confondre aujourd’hui avec le niveau familier de la langue.

    Les initiés s’exprimaient en argot, aussi bien les truands de la Cour des Miracles, le poète Villon à leur tête, que les Frimasons, ou francs-maçons du Moyen Âge, les « logeurs du bon Dieu », qui édifièrent les chefs-d’œuvre ar-gotiques. Ces argo-nautes constructeurs connaissaient la route du jardin des Hespérides.

    L’art gothique est, en effet, l’art got ou cot, l’art de la lumière ou de l’esprit. « La cathédrale est une œuvre d’art goth ou d’argot », selon Fulcanelli.

    La Tradition nous assure que les hommes parlaient la langue d’argot avant l’édification de la tour de Babel et qu’elle était un idiome sacré.

    Au VIIIe siècle, avant l’ère vulgaire, lorsqu’il fut installé sur le trône d’Israël, le roi Salomon, Shlomo Hamelech, se rendit à Guib’on où se trouvait le Mishbea’h Hagadol (l’autel), avant la construction du Temple. Il y fit un rêve dans lequel le Tout-Puissant s’adressa à lui : « Demande-Moi ce que tu désires et Je te l’accorderai. » Salomon ne demanda ni la richesse, qu’ont les autres rois, ni un long règne, il décida : « Je vais demander une chose qui inclut tous les vœux possibles et en regard de laquelle rien d’autre n’a de valeur. Il demanda la sagesse et le pouvoir de distinguer le Bien du Mal pour permettre de juger avec équité. » Cela plut à Adonai car par cette demande Salomon aspirait à ce que son cœur s’ouvrît à la compréhension du cœur de chaque homme. La sagesse lui fut accordée et son cortège de bienfaits. À son réveil, Salomon s’aperçut qu’il comprenait le langage des oiseaux et qu’il pouvait leur parler. Dans la sourate 27, 16 du Coran, on lit : « Et Salomon fut l’héritier de David ; et dit : Ohé humains, le langage des oiseaux nous a été appris (ullimna mantiqat-tayri), tout nous est donné. » Ainsi couvert par la sagesse, il y a un accès à un sens qui se trouvait déjà là, sous la couche sédimentée de la différence des espèces. La sagesse permet de dévoiler de nouvelles tonalités qui échappent aux significations stéréotypées et affaiblies du quotidien (comprendre la langue des oiseaux signifie être initié). L’argot est une des formes dérivées de la langue des oiseaux, mère et doyenne de toutes les autres langues, il est la langue des philosophes et des diplomates.

    C’est cette langue dont Jésus révèle la connaissance à ses apôtres, en leur envoyant son esprit, l’Esprit saint. C’est elle qui enseigne le mystère des choses et dévoile les vérités les plus cachées.

    Les anciens Incas l’appelaient « langue de cour », parce qu’elle était familière aux diplomates, à qui elle donnait la clef d’une double science : la science sacrée et la science profane. Au Moyen Âge, on la qualifiait de gaie science ou gay savoir, de langue des dieux, ou encore dive bouteille. La langue des oiseaux fut également employée par les troubadours et utilisée par des auteurs comme Rabelais ou le véritable Cyrano de Bergerac pour masquer la dimension politique et ésotérique de leurs œuvres. Ainsi Cyrano Bergerac, dans L’Autre monde, Histoire comique des États et Empires du Soleil, écrit : « C’est pourquoi, si vous en aviez l’intelligence, vous pourriez communiquer et discourir de toutes vos pensées aux bêtes, et les bêtes à vous, de toutes les leurs, à cause que c’est le langage même de la Nature, par qui elle se fait entendre à tous les animaux. Que la facilité donc avec laquelle vous entendez le sens d’une langue qui ne sonna jamais à notre ouïe ne vous étonne plus. Quand je parle, votre âme rencontre, dans chacun de mes mots, ce Vrai qu’elle cherche à tâtons. »

    L’insigne fait d’une canne de golf assortie de deux balles (en anglais two ball cane), porté par les francs-maçons, évoque Tubalcaïn, le mot de passe de plusieurs degrés des rites maçonniques. Ce sont ces calembours, ces jeux de mots associés ou non aux rébus, qui servaient aux initiés de truchement pour leurs entretiens verbaux ou leur marque de reconnaissance.

    Parmi les procédés sur lesquels s’appuie la langue des oiseaux, citons entre autres l’utilisation des homonymes, des anagrammes, des inversions, du symbolisme, de l’étymologie, de l’antimétabole, de la kabbale et, surtout, du sens caché et ésotérique des lettres de l’alphabet s’apprenant par une lecture hiéroglyphique de chacune d’elles ; c’est de loin la partie la plus secrète de la langue des oiseaux.

    
      ➤ Cratylisme ; Guématrie ; Gothique (Style) ; Secret ; VITRIOL

    
ARITHMÉTIQUE. L’arithmétique est la science des nombres, de leurs relations, de leurs propriétés. On y fait entrer aussi, habituellement, quelques applications pratiques grâce aux quatre opérations : addition, soustraction, division, multiplication. À la valeur réelle de quantité des nombres, doit s’ajouter leur considération symbolique, leur caractère secret, ésotérique que les gnoses, en particulier celles hébraïque, grecque et islamique, approfondissent pour approcher la connaissance du monde. L’arithmétique est l’une des quatre disciplines du quadrivium, le corpus scientifique de l’ensemble des sept arts libéraux.

    
      ➤ Argot ; Arithmosophie ; Arts libéraux ; Cabale, Calcul théosophique ; Guématrie ; Innumérisme ; Nombre

    
ARITHMOSOPHIE. Science de la signification symbolique des nombres. Par exemple, comme dans la tétractys : Un est le nombre de l’Être, Deux, celui de la génération ou de la création, Trois est le nombre de la Divinité, Quatre, celui de la matière.

    
      ➤ Guématrie ; Nature théosophique du nombre

    
ARSÉNOTHÉLYS. Selon les renseignements transmis par saint Hippolyte, Simon le Mage nommait l’esprit primordial arsénothélys, mâle-femelle. L’Homme primordial, l’Ancêtre mythique de l’humanité, est conçu dans de nombreuses traditions comme androgyne, un lady-boy.

    
      ➤ Adam Kadmon ; Androgynie ; Dualité

    
ARS MEMORANDI. D’après Philippe Codognet, l’art de la mémoire est une curiosité de l’histoire des idées dont l’origine remonte au moins à Cicéron qui relate comment le poète grec Simonide de Céos, épargné lors d’un éboulement de la salle où il se trouvait juste avant, ayant fixé dans sa mémoire la place et le nom de chaque convive, put indiquer le nom de chaque cadavre enfoui dans les décombres et permit ainsi aux familles d’emporter leurs morts.

    Cette discipline était très prisée des études classiques de l’époque médiévale à la Renaissance jusqu’au baroque.

    L’ars memorandi était extrêmement important à une époque où les livres et les supports d’écriture étaient rares et où la manière la plus simple de connaître un livre était simplement de l’apprendre par cœur. Leibniz considérait que le champ du savoir, c’est-à-dire la connaissance parfaite des principes de toutes les sciences et des arts qui s’y appliquent se décomposait en trois parties également importantes : l’art de raisonner (la logique), l’art d’inventer (la combinatoire) et l’art de la mémoire (mnémonique). C’est comme partie de l’art de la rhétorique que l’art de la mémoire (ars memorativa), maîtrisé par les anciens, qui en avaient rédigé les règles et les lois, a voyagé à travers la tradition européenne.

    L’hypothèse de base, dont on trouve l’origine chez Platon, est que les images parlent plus directement à l’âme et sont donc les meilleurs vecteurs de la mémorisation.

    Le but de cette branche de la philosophie médiévale est ainsi de développer des facultés mnémoniques à travers la mise en place d’un système complexe d’images mentales placées dans des architectures imaginaires, comme des statues dans un palais. Il s’agit d’utiliser les lieux et les images comme, respectivement, des tablettes d’argile et des lettres écrites dessus, selon les termes de Cicéron dans De oratore. Il était recommandé d’utiliser comme lieux des endroits connus, comme une ville ou une maison dans laquelle on avait l’habitude de se déplacer, et d’organiser les images de telle sorte que l’agencement spatial de ces images corresponde aux concepts à se remémorer. À poursuivre sur ce sujet en se rendant sur la page http://www.masonica-gra.ch/images/articles_choisis/Art_memoire_Graf.pdf.

    Deux personnages dessinés par Honnecourt rappellent les rites par lesquels se reconnaissaient les compagnons du tour de France avant de se donner l’accolade (« au troisième mouvement on s’enlace mutuellement la tête pour se rapprocher visage contre visage », écrit Raoul Vergez), en croisant les pieds de façon à former sur le sol un quadrilatère dans lequel ils posaient leurs cannes entrecroisées. À ces personnages est superposée une figure de géométrie que l’on trouve aussi sur le folio 20 du manuscrit de Honnecourt : un carré inscrit dans un autre carré, les milieux des côtés du carré circonscrit correspondant aux sommets du carré inscrit. La surface de ce carré est exactement la moitié de celle du carré qui lui est circonscrit. Sur le folio 20 du manuscrit, qui comporte des séries de figures de géométrie et de gromatique (arpentage), on retrouve ce même schéma, avec le commentaire d’un successeur de Villard de Honnecourt : « par ce moyen, on partage une pierre de façon que les deux moitiés soient carrées ». C’est le problème classique au Moyen Âge consistant à faire d’un carré deux carrés de surface moindre par une sorte de découpage.

    On consultera avec intérêt le site : http://www.detambel.com/f/index.php?sp=liv&livre_id = 1168

    
      ➤ Arts libéraux ; Diagonale ; Guilbrette ; Tapis de loge ; Vue

    

    ARS QUATUROM CORONATORUM. Ars quatuor coronatorum sont les volumes de transactions publiés chaque année depuis sa constitution en 1886 par la Quatuor Coronati Lodge de Recherche, no 2076, Londres, Angleterre.

    Ils contiennent les traités lus devant la loge, les discussions, les minutes de la loge, de nombreux articles courts, de nombreuses illustrations aussi instructives que le texte, des critiques de livre, des nécrologies, des listes de membres, etc.

    Le traité typique est un essai en une partie (bien que certains soient de deux ou plusieurs parties), préparé avec beaucoup de soin et de travail par un spécialiste dans un domaine choisi de l’étude maçonnique ou de la recherche ; elle contient habituellement une bibliographie et est suivie de discussions, rédigées avec soin et souvent à l’avance, qui, dans bien des cas, ont été aussi lourdes et instructives que le traité qu’elles ont critiqué (Encyclopédie de la franc-maçonnerie d’Albert G. Mackey).

    
      ➤ Quatre couronnés (Les)

    
ART ROYAL. Sous le nom d’art royal, ou d’art sacré, les anciens sacerdotes égyptiens professaient et pratiquaient tout un ensemble de doctrines qui n’est parvenu jusqu’à nous que par sa réputation et quelques rares vestiges.

    Ces doctrines embrassaient tous les rapports de l’Homme avec la Nature, et leur pratique rendait l’initié roi de l’univers matériel : d’où art royal (extrait du Kybalion).

    Synonyme de franc-maçonnerie. C’était un terme employé au XVIIIe siècle et qui était lié à la légende du roi Salomon. La symbolique maçonnique repose sur l’architecture sacrée. Centrée sur le temple idéal dont le modèle demeure le Temple de Salomon, elle s’exprime donc dans l’art royal par essence et par tradition.

    L’art royal était, aussi, à l’origine une pratique des alchimistes, dont le but vulgaire visait la transmutation du plomb en or. Le véritable alchimiste sait que le travail sur la matière est en même temps un travail sur lui. Les trois étapes de la transmutation sont celles aussi de la transformation : dans la première partie du travail, on décompose la matière pour la débarrasser de ses parties impures, dans la deuxième, on réunit les parties « purifiées », et dans la troisième, on fait descendre l’esprit (ou la lumière) dans la matière ainsi recomposée.

    La symbolique maçonnique est très proche de la symbolique alchimique. Le VITRIOL du cabinet de réflexion est la première indication d’une voie de recherche, comme le symbole du coq, qui représente le mercure alchimique, le passage de la pierre brute, la matière première, à la pierre cubique à pointe qui contient la pierre philosophale, sans oublier le passage que le profane, comme la matière première, doit effectuer en traversant les mêmes épreuves, celles des quatre éléments : la terre, l’eau, l’air et le feu.

    L’art royal est cet ensemble de connaissances lié à la symbolique inspirée de l’alchimie et, en souvenir du roi Salomon, qui recouvre la tradition architecturale ; il est devenu synonyme de franc-maçonnerie.

    
      ➤ Sub ascia

    
ARTS (LES). Désignent dans la Grèce antique l’ensemble des activités soumises à certaines règles. Les arts englobent donc à la fois des savoirs et des métiers. Dans cette acception du mot, qui a prévalu jusqu’à la fin du Moyen Âge, l’art s’oppose à la fois à la science, conçue comme pure connaissance, indépendante des applications, et aux réalités naturelles qui existent par elles-mêmes. À l’idée de règle de production s’ajoute la considération de l’effort requis dans cette activité.

    Lorsque le mot est employé, il lui est généralement attaché une épithète qui le précise pour former des expressions telles que « arts libéraux, arts mécaniques, art militaire… ».

     
ARTS LIBÉRAUX. Appelés aussi sciences libérales.

    Pour les Grecs neuf muses, filles de Mnémosis, présidaient aux arts libéraux (qui rendent libres) : histoire (Clio), musique (Euterpe), comédie (Thalie), tragédie (Melpomène), danse (Terpsichore), élégie (Erato), poésie lyrique (Plymnie), astronomie (Uranie) et éloquence (Calliope). Ce sont les muses qui ont donné le qualificatif du synthème pavé mosaïque.

    Au Moyen Âge, on distinguait 7 arts libéraux : grammaire, rhétorique, logique, arithmétique, géométrie, astronomie et musique. Les trois premiers formaient le cercle d’études appelé trivium, l’intelligence, les arts de la parole ; ils ont fourni à la franc-maçonnerie les mots de passe, les mots sacrés, le langage convenu, l’alphabet secret, l’usage des initiales, les verbes lire, épeler, écrire et les modalités de l’expression en loge. Les quatre autres, le quadrivium, conduisent à l’approfondissement de la connaissance de la terre et du ciel.

    On trouve, déjà énumérés dans les Old Charges (Regius, Cooke, Grand Loge, William Watson…) une description des sept arts libéraux accompagnant le récit d’Euclide. Ainsi, dans le Regius : « Grammaire est bien la racine pour qui s’instruit par la lecture ; mais le Savoir-faire est supérieur, ainsi que le fruit de l’arbre vaut plus que la racine. Rhétorique est la beauté du rythme, et la Musique un chant suave ; l’Astronomie dénombre et l’Arithmétique établit l’art des preuves ; la Géométrie est la septième science qui permet de montrer le vrai du faux. Ce sont là les sept sciences, dont l’usage conduit au ciel. »

    
      ➤ Anciens Devoirs ; Cartouche ; G (Lettre)

    
ASES. Les douze dieux et autant de déesses dans la mythologie scandinave.

    Personnages légendaires des traditions scandinaves, peut-être issus du pays d’Hyperborée, lequel serait lui-même à l’origine de toutes les traditions gnostiques. Les Ases sont des géants divinisés ou des dieux incarnés. Les plus célèbres sont Odin (ou Wotan) et Thor. Ce sont eux qui auraient colonisé l’Ibérie et l’Atlantide et, par cette dernière, la Tradition se serait ensuite transmise à l’Égypte, puis aux Hébreux. Les noms d’Osiris (Oussir) et d’Isis (Isêt) paraissent ne pas être de source égyptienne, mais avoir la même étymologie que le mot « Ase », Asie, formé, dans l’ancienne langue nordique, d’as ou os (ancêtre ou dieu), et de is (glace).

    
      ➤ Gnose ; Légende d’Odin ; Maîtres du monde (Les) ; Mythe d’Osiris ; Yggdrasil

    
ASHLAR. Terme de la franc-maçonnerie opérative anglaise pour désigner la pierre. Il provient du bas latin assularis, dérivé lui-même du latin classique axis qui signifie « planche ». Son diminutif, assula, désigne la planchette. René Désaguliers commente : « Le tailleur de pierre se servait de modèles de bois, surtout pour les profils, mais aussi dans certains cas pour les faces. Par la forme et la qualité de la surface, on comprend qu’un tailleur de pierre ait pu appeler le résultat de son travail une planchette, un ashlar ».

    Ashlar est une pierre taillée d’équerre pour la construction ou le pavage. La pierre à tailler, telle qu’elle sort de la carrière est la free-stone, littéralement pierre libre, ou franche, correspondant, en français, à la notion de banc franc, strate de pierre apte à la taille qui devient pierre franche une fois extraite.

    Défini par Bailey comme freestone, comme il sort de la carrière. « Dans la franc-maçonnerie spéculative nous adoptons le socle, en deux états différents, comme des symboles dans le degré d’apprenti. L’asphalte brut, ou pierre dans son état grossier et intact, est emblématique de l’homme dans son état naturel, ignorant, inculte et vicieux. Mais quand l’éducation a exercé sa saine influence dans l’expansion de son intellect, la contention de ses passions et la purification de sa vie, il est alors représenté par le Ashlar Perfect, qui, sous les mains habiles des ouvriers, a été lissé, carré et ajusté. »

    Ashlar work, la maçonnerie de pierres d’équerre est opposée à rubble-work, la maçonnerie de moellons plus grossiers, celle du cowan dans les rituels anglo-saxons, que l’on traduisait jadis en français par pierreux, main-d’œuvre bon marché portant, triant et assemblant les moellons.

    
      ➤ Louve ; Pierre brute ; Pierre cubique ; Pierre cubique à pointe ; Tailleur de pierre

    
ASSASSIN. Les assassins, s’étant rejoints, se demandèrent réciproquement la parole de maître ; mais voyant qu’ils n’avaient pu l’obtenir et désespérés d’avoir commis un crime inutilement ils ne songèrent plus qu’à en dérober la connaissance.

    L’origine du mot « assassin » est disputée.

    Le terme assassin viendrait du nom persan Hašišiyun qui désignait les membres d’une secte militante musulmane, également nommée « nizârites », particulièrement active au XIe siècle en Perse, qui assassinait publiquement ses opposants. Leur chef charismatique était Hassan ibn al-Sabbah, « le vieux de la montagne ».

    Fréquemment mentionné, assassin proviendrait de l’arabe haschashin (ceux qui fument le haschisch ou cannabis). Le haschisch est une drogue, Hassan ibn al-Sabbah l’aurait utilisée pour conditionner ses disciples. Il enivrait avec cette plante certains de ses affidés, leur promettant que, s’ils mouraient pour son service, ils obtiendraient les félicités dont ils venaient de prendre un avant-goût. Cependant, il n’est pas certain que cette pratique ait existé.

    Selon d’autres, le terme dériverait de l’arabe assassiyoune qui signifie « celui qui surveille », ceux qui sont fidèles à l’Asās, le fondement de la foi. Ce serait le nom qu’Hassan ibn al-Sabbah utilisait pour désigner ses disciples.

    Au XIIIe siècle, le mot passa en italien sous la forme assassino pour désigner un chef musulman combattant les chrétiens, puis un tueur à gages. Au XVIe siècle, le mot passa en français avec ce sens pour désigner toute personne payée afin de commettre un meurtre.

    Pour les troubadours, ce mot qualifiait la fidélité amoureuse aveugle.

    Quoique l’être humain n’ait pas, à la différence de l’animal, de freins naturels à l’agression inter-espèce, il possède nécessairement l’intuition du fait que le crime n’est pas un acte noble, car en dernière instance, comme disait Sénèque, l’homme est une chose sacrée pour l’homme. De plus, au niveau de cette perception, l’être humain est conscient du fait que la bienveillance et le respect de l’autre sont les conditions de la coexistence sociale ; il ne peut y avoir existence sans coexistence. Aristote rappelle aussi que l’homme est un animal qui n’est pas destiné à vivre dans la solitude, ce qui renvoie à l’existence d’un ordre social se reproduisant selon la logique du conventionnel et non pas à travers un système de croyances. C’est ce qui est appelé l’En-Soi éthique du monde, ou la substance éthique de l’humain. La communauté juridique est la condition même de son accomplissement. « L’État de justice ne peut pas créer les conditions du règne du Bien au niveau universel, sans l’émergence de la conscience axiologique dans sa plénitude, capable de réaliser son œuvre de vérité et de justice. » Par conséquent, il s’agit non seulement de reconnaître ce qui est, mais aussi de condamner tous les systèmes de valeurs et d’actions qui ont nié l’universalité de l’altérité et produit l’universalité du crime.

    Et dans ce cas on doit s’attendre à ce que les assassins d’Hiram soient jugés et condamnés.

    Au Rite York, l’exécution des trois mauvais compagnons, assassins d’Hiram, fait partie de la cérémonie du troisième degré. Ce thème n’est développé qu’aux 9e, 10e et 11e degrés du RÉAA.

    
      ➤ Branche d’acacia

    

    ASSIDUITÉ. L’assiduité est un des tout premiers devoirs du franc-maçon.

    RÉAA. L’assiduité est définie dans les règlements généraux comme la présence à deux tiers des tenues obligatoires de l’année maçonnique.

    Le manque d’assiduité est un empêchement au passage au degré supérieur et au droit de certains votes.

    
      ➤ Absence ; Excuses

    
ASSOCIATION. Les obédiences de la franc-maçonnerie sont constituées en associations régies par la loi du 1er juillet 1901 et le décret du 16 août 1901 complétés par des règlements intérieurs particuliers à chacune, adaptés aux fonctionnements maçonniques.

    Le paiement d’une cotisation constitue la preuve de l’appartenance.

     
ASSOMPTION. Le maître, après avoir été littéralement assommé par le coup fatal du maillet du troisième mauvais compagnon, enterré sous le tertre, puis retrouvé, est relevé à la vie par une force qui lui est extérieure. Alors peut-on parler d’assomption ?

    L’étymologie le permettrait à partir du mot « somme » et de ses différents sens :

    – la somme, dérivée de summus, le point le plus élevé, désigne le résultat d’une addition et s’apparente à sommet, sommité, summum ;

    – la somme, issue de sagma, la charge, le bât, désigne, sous l’expression bête de somme, l’animal qui porte les fardeaux ;

    – le somme provient, comme son cousin sommeil, du dieu Somnus, l’équivalent romain du grec Hypnos, frère jumeau de Thanatos, le dieu de la Mort ;

    – le verbe « assommer » s’apparente au somme-sommeil. Assommer quelqu’un c’est le faire dormir. Sauf que le mot avait au départ le sens d’abattement moral et n’a pris qu’ensuite le sens de tuer, puis celui d’endormir brusquement. Certains pensent qu’assommer ce serait « accabler sous un fardeau » de sagma, la bête de somme. Le mot aurait dérivé de sens par contagion étymologique avec le somme-sommeil ; l’idée de sommeil se retrouve depuis les premiers siècles de l’Église, tant chez les Latins que chez les Grecs dans dormitio pour signifier le trépas, et même la fête de l’Assomption de la Vierge ;

    – assomption provient de ad sumere (prendre avec soi, s’adjoindre quelqu’un, quelque chose). On retrouve cette étymologie dans « assumer ». En logique, c’est le fait d’ajouter une hypothèse dans un raisonnement. En théologie, c’est l’élévation-résurrection de Marie aidée par son fils. Le Christ a fait l’ascension tout seul, mais Marie a été aidée, c’est l’assomption.

    Synthétisant ces étymologies, le relèvement du maître, à la fois assommé, endormi, porté au sommet, ressuscité et accueilli par le respectable maître assisté des deux surveillants, ne peut-il s’apparenter à une assomption ? Et dans ce cas, dans cette mission de psychopompe, comme sur les images de la dormition des saints, les trois premiers officiers sont devenus des anges.

     
ASTRONOMIE. « Remonter des ombres à la lumière qui les induit et de celle-ci à sa source unique, voilà une leçon de Platon, quand il parle de la connaissance. Il ne s’agit pas d’image poétique, mais du geste quotidien des astronomes. » (Michel Serres.)

    L’astronomie est la science qui a pour objet la connaissance des astres et des lois qui règlent leurs mouvements. Quand elle est purement descriptive, elle prend le nom d’uranographie (ciel) ou de cosmographie (monde). L’astronomie est l’une des quatre disciplines du quadrivium, part scientifique de l’ensemble des sept arts libéraux.

    On attribue aux Chaldéens les premières notions de l’astronomie qui, à l’origine, ne se séparaient pas de l’astrologie. Leurs observations se rapportent surtout aux mouvements des constellations ainsi qu’à la marche du Soleil et aux phases de la Lune. On avait remarqué que le Soleil, la Lune et les planètes alors connues ne s’écartaient jamais dans leurs mouvements, dans un espace circonscrit ; cette observation donna l’idée de cette zone idéale, nommée zodiaque, et de sa division en 12 signes.

    Les Égyptiens avaient des connaissances d’astronomie, ainsi que le prouvent l’orientation de leurs pyramides et leur zodiaque. Les Chinois se vantent de posséder dans leurs annales les observations astronomiques les plus anciennes.

    L’histoire de l’astronomie ne commence, en Occident, que vers 600 av. J.-C. D’après la tradition, Thalès enseigna la sphéricité de la Terre, l’obliquité de l’écliptique et expliqua les causes des éclipses. Vers la même époque, Pythagore devinait la rotation de la Terre sur son axe et sa révolution annuelle autour du Soleil qu’il plaçait au centre du monde. Cette période de découverte se poursuit avec Pythéas qui observa la longueur du méridien au solstice d’été, à l’aide d’un gnomon comme le fait (en 230 av. notre ère) Ératosthène pour calculer la circonférence de la Terre. C’est à l’aide d’un obélisque, en l’occurrence le phare d’Alexandrie, construit vers 300 av. J.-C., qui en remplit le rôle, qu’Ératosthène calcule la première estimation de la circonférence terrestre. Ératosthène sait qu’à Syène – aujourd’hui Assouan en Égypte – le jour du solstice d’été, à midi, les rayons solaires tombent verticalement par rapport au sol parce qu’ils éclairent un puits jusqu’à son fond. Au même moment à Alexandrie, ville située à peu près sur le même méridien mais plus au nord, le Soleil n’est pas au zénith. L’obélisque de cette ville y projette en effet vers le nord une ombre bien mesurable. Avec la verticale du lieu, (la hauteur du phare), la longueur de l’ombre de l’obélisque permet de connaître l’angle que fait la direction du Soleil et par là même de déterminer celui que font les deux villes à partir du centre de la Terre. Pour en déduire la valeur de toute la circonférence terrestre, il « suffit » à Ératosthène d’estimer la distance séparant les deux villes. On comptait alors 5 000 stades et le calcul de proportionnalité avec un angle de 7 degrés et un stade de 157 mètres donne au calcul 40 349 km à comparer avec les 40 074 actuellement mesurés.

    À dater de la fondation de l’École d’Alexandrie, l’astronomie prit une forme plus rigoureuse ; les observations se firent alors au moyen d’instruments ingénieux propres à mesurer les angles, et les calculs s’exécutèrent à l’aide des méthodes trigonométriques. Hipparque, en 160 av. J.-C., inventa l’astrolabe, détermina la durée de l’année tropique, forma les premières tables du Soleil, fixa la durée des révolutions de la Lune par rapport aux étoiles et à la Terre et découvrit la précession des équinoxes.

    Le ciel constitue donc bien l’archétype des archétypes, le symbole majeur où se rassemblent, s’organisent et s’expliquent tous les êtres et les choses de l’univers d’ici-bas. Il est le modèle gigantesque du nombre et de l’ordre, comme l’avaient bien vu, avant Képler, les pythagoriciens. C’est le lieu métaphysique par excellence, le réservoir de la Toute-Puissance par son élévation exemplaire, le modèle de toute intelligibilité par son ordre exemplaire, le lieu de maîtrise divine sur les destinées et les événements. Képler pensait que le nombre des planètes et leur disposition n’étaient pas arbitraires, mais une manifestation de la volonté de Dieu. Il avait encastré les planètes connues à l’époque dans les cinq solides parfaits de Pythagore (dits platoniciens). Le modèle proposé figure dans son ouvrage de 1596, Le Mystère cosmique : Terre en icosaèdre, Vénus en octaèdre, Mars en dodécaèdre, Jupiter en tétraèdre, Saturne en cube.

    L’orientation du temple maçonnique, la place des officiers représentent le modèle d’une cosmographie sacrée.

    
      ➤ Analemme ; Mythes solaires ; Pentagramme

    
ATELIER. C’est le nom de la loge au travail (RÉAA, RF, MM). On dit un atelier mais une respectable loge ou une juste et parfaite loge (RÉR).

    Ce peut être aussi le nom générique regroupant différentes sortes de loges : loges en gestation dénommées « triangle », loges symboliques (les plus courantes), loges de hauts grades (atelier de perfection, chapitres, aréopages…).

     
ATHANOR. Four où le feu transforme la matière vile dans la préparation alchimique.

    
      ➤ Alchimie ; Aludel

    
ATHÉISME. Affirmation de la non-existence de Dieu. Pour les athées, la totalité du réel est contenue dans la matière physique qui forme et constitue aussi bien l’univers que la nature et l’homme.

    Dans les Constitutions d’Anderson, texte fondateur de la franc-maçonnerie, en ce qui concerne Dieu et la religion il est écrit : « Un maçon est obligé, de par sa tenure [terme féodal pour l’obligation contractée par le détenteur d’un fief], d’obéir à la loi morale ; et s’il comprend bien l’Art, il ne deviendra jamais un athée stupide, ni un libertin irréligieux. »

    De très chrétienne à ses débuts, la franc-maçonnerie a évolué (surtout dans les pays latins) vers le déisme puis l’agnosticisme et même vers l’athéisme puisque, aujourd’hui, de nombreux maçons affirment ne pas croire en Dieu.

    Le Grand Orient de France décide en 1877 de supprimer de sa Constitution les références à l’existence de Dieu et à l’immortalité de l’âme. La croyance en Dieu devient facultative alors qu’elle était auparavant une condition sine qua non de l’entrée en franc-maçonnerie. En conséquence, la Loge Mère d’Angleterre déclare le GODF irrégulier, car dissident par rapport aux préceptes d’origine. Les maçonneries anglo-saxonnes restent fidèles aux obligations dogmatiques : aucun athée ou agnostique ne peut y postuler.

    
      ➤ Panthéisme

    
ATTOUCHEMENT(S). Signe manuel de reconnaissance entre francs-maçons. Il varie selon les grades. L’attouchement consiste à prendre avec la main droite celle d’un frère ou d’une sœur et à faire, discrètement, selon le degré d’identification, un certain nombre de pressions sur une partie précise de la main.

    RÉAA : l’attouchement se fait en présentant la main droite, prenant la main de l’examinateur, posant le pouce entre le médium et le troisième doigt, ce qui appelle le mot de passe que l’on donne, Schibboleth ; ensuite on presse l’ongle du pouce sur la première phalange du médium, ce qui appelle à prononcer le mot sacré, Jakin.

    L’attouchement maçonnique du maître consiste en une certaine grippe amicale ou fraternelle, par laquelle un maçon peut en reconnaître un autre, dans le noir comme dans la lumière.

    
      ➤ Cinq points parfaits ; Gants blancs ; Griffe (du maître) ; Mot de passe

    
ATTRIBUT. Réalité, ou image, servant de signe distinctif à un personnage, à une collectivité, à un être moral : les ailes sont l’attribut d’une société de navigation aérienne ; la roue, celui d’une compagnie ferroviaire ; la balance, celui de la Justice. Un accessoire caractéristique est ainsi choisi pour désigner le tout. Le logotype (logo) et l’insigne sont des exemples d’attribut dans l’usage de l’identification des sociétés.

    
      ➤ Emblème ; Symbole

    
AUBERGE.

    
      ➤ Taverne

    
AUGMENTATION DE SALAIRE. D’une façon générale, signifie le passage du franc-maçon au grade supérieur. RF, RÉAA désigne expressément la cérémonie de passage d’apprenti à compagnon, au cours de laquelle le devenant compagnon est guidé pour faire cinq voyages rituels, explorant le domaine de l’humanité, durant lesquels des outils spécifiques lui sont remis pour exprimer le processus initiatique qu’il devra emprunter. L’étoile flamboyante lui est alors divulguée, puis lui sont confiés les prémices de l’enseignement de ce degré en mots, gestes et attouchements.

    
      ➤ À l’ordre de compagnon ; Cartouche ; Pas du compagnon ; Outils du compagnon ; Salaire

    
AUM, OM. La syllabe sacrée par excellence pour les Indous, formée de trois (3) lettres, rappelant toute trinité fondue dans l’unité. Aum est la vibration primitive, celui de l’œuf primordial qui éclôt, origine de la création, semence de laquelle le langage est issu. Tous les sons qui existent proviennent de ce son. Il signifie « j’accepte ». Aum ou Om est le symbole le plus élevé de la connaissance hindoue, la présence de l’Absolu dans le monde. Utilisé au début de chaque rite, il permet d’atteindre le divin.

    Ces trois lettres sont secrètement associées à tout ce que les conceptions hindoues comptent de trinités dans les domaines les plus divers. A représente le commencement, la naissance et le dieu créateur Brahmā ; U représente la continuation, la vie et le dieu Vishnu ; M représente la fin, la mort et le dieu destructeur Shiva. C’est la syllabe unique et éternelle dont tout ce qui existe est un développement ; le passé, le présent, le futur sont tous inclus dans ce son unique.

    
      ➤ Anen ; Cygne ; Logos ; Memar ; Séphiroth, Tétraktys

    
AUMÔNIER. Nom de l’hospitalier au RÉ et RSE/RÉÉ, parfois au RY quand cette charge est attribuée (ce qui n’est traditionnellement pas le cas). Provient de la même racine grecque qu’élémosinaire (distributeur officiel d’aumônes, aumônier).

    Officier en charge du contenu de l’aumône, chargé d’exécuter les résolutions charitables de la loge et de rendre visite aux frères malades et nécessiteux. Un médecin est habituellement choisi de préférence. Aux États-Unis, l’office n’existe pas, ses fonctions étant confiées à un comité de charité. Cependant, il est une charge importante dans tous les organes du Rite écossais.

     
AURA. Essence ou fluide invisible, subtil, qui émane des corps humains, animaux ou autres. C’est un effluve psychique participant à la fois du mental et du corps : il existe, en effet, une aura électro-vitale et, en même temps, une aura électro-mentale ; on l’appelle en théosophie l’aura âkashique ou magnétique.

    
      ➤ Égrégore

    
AUSPICES. Terme indiquant la reconnaissance de la loge par un organisme maçonnique national. Toutes les loges régulières doivent travailler sous les auspices d’un Grand Orient ou d’une Grande Loge. Au DH les auspices sont le Suprême Conseil mixte et international du Droit humain.

    Dans nombre d’obédiences dites « régulières » ou « anglo-saxonnes », on dit plutôt travailler « sous la constitution de ».

     
AUTEL DES HOLOCAUSTES. À l’extérieur du Temple de Jérusalem, sur le parvis, l’autel des Holocaustes représente les pouvoirs du feu et du sacrifice. La première étape de l’initié était de sacrifier au feu sa nature animale. Symboliquement, cet autel est dédié au nombre 4 (représenté par la matière), aux 4 anges de l’apocalypse (par ses 4 cornes de coin), ainsi qu’au feu purificateur. Mais il est fort probable qu’il servît, à l’origine, à des opérations alchimiques permettant de conduire au Grand Œuvre, plutôt qu’aux sacrifices animaux ou barbares que reprirent beaucoup d’autres cultes, par ignorance, pour apaiser leur(s) divinité(s).

     
AUTEL DES SERMENTS. Table ou piédestal où sont posés le Volume de la Loi sacrée, l’équerre et le compas. L’autel se trouve à l’intérieur du temple, placé à l’orient, devant le vénérable (RÉAA, RF, var. RÉ), ou confondu avec le plateau du vénérable (var. RÉ, var. MM, RÉR). Au RY il est en plein centre de la loge, au milieu du tapis quand il y en a un. Au RSE/RÉÉ, il est en principe au deuxième tiers du tapis de loge en allant vers l’est, sur l’axe médian.

    RÉAA, RF. Normalement, personne ne doit passer entre l’autel et le vénérable, afin de ne pas couper le flux qui unit la loge au vénérable en chaire ou au symbole divin figurant à l’orient au-dessus de celui-ci.

    RY, RSE/RÉÉ. La déambulation doit couper la ligne autel/très vénérable maître dans des circonstances très précises du rituel pendant l’initiation. Cette ligne de feu, ou échelle de Jacob, qui va de l’autel terrestre aux symboles du divin est utilisée pour certaines étapes de la transmission spirituelle.

    Comme son nom l’indique, c’est là que se prêtent les différents serments d’engagement des francs-maçons (respecter les missions d’officier, respecter les silences correspondant aux divers degrés…).

    Il est « couvert », avant les batteries, par la canne du maître de cérémonies et l’épée de l’expert en formation d’équerre, élevées au-dessus de lui.

    MM. Il y a en principe deux autels, l’autel des serments et l’autre étant le naos, qui veut dire « temple » en égyptien, de forme triangulaire, pointe vers l’occident, et en plein milieu de la loge. Son aménagement diffère selon des variantes, mais il supporte généralement les lumières d’ordre, l’encens et les bijoux de loge (règle, équerre, compas).

     
AXIS MUNDI. Un axis mundi est un lieu où communiquent les trois niveaux cosmiques : ciel (le monde divin), terre (le monde des hommes), et monde inférieur (le monde des morts). Traditionnellement il est imaginé au centre du monde, plus exactement au centre du monde organisé. La Montagne cosmique constitue un bon exemple d’axis mundi, que l’on retrouve dans de nombreuses mythologies. Elle relie la Terre au Ciel, elle touche le Ciel. Le territoire qui l’entoure est alors le plus haut, le plus proche du Ciel.

    Le pilier est souvent vu comme soutien du Ciel, mais aussi comme axis mundi. Il joue un rôle essentiel dans les rituels. Il est le symbole de la consécration du territoire ; le monde s’organise autour de lui ; il confère une structure cosmique à la maison.

    
      ➤ Chambre du milieu ; Chapeau ; Colonnes ; Debout et à l’ordre ; Escalier

    
AYMON, AYNON. Personnage légendaire considéré comme le fils d’Hiram.

    
      ➤ Grand maître bâtisseur du Temple

    
AYN SOF (SOPH).

    
      ➤ Aïn sof (soph), ein sof

    
AYURVEDA. Du sanscrit, « connaissance de l’élan vital ».

    Science holistique de l’art de vivre. Pour l’ayurveda, l’être a plusieurs corps : le corps physique anatomique et physiologique avec les cinq sens, le corps d’énergie qui gère la vie circulant dans les 72 000 canaux d’énergie qui irriguent le corps physique, le corps mental qui rend conscient des pensées, le corps subtil du for intérieur où il y a la joie, la lumière et la vérité, lieu central où se révèle le moi « seigneurial ». Ces corps ont une même réalité.

    Comme l’écrit Oswald Wirth : « L’univers a son centre comme chaque être particulier a le sien, et tous ces centres agissent comme tels de façon analogue ; sur eux se concentre l’universalité, qu’ils répercutent à leur façon. Des ondes vibratoires partent de chaque centre, puis reviennent sur lui, d’où le double aspect de mouvement vital. »

    
      ➤ Passions tristes ; Septénaire

    

  




B


 

B∴


➤ Abréviation ; Boaz (B∴) ; Colonnes (en loge)



BANDEAU. Pièce de tissu opaque que l’on met sur les yeux du récipiendaire lors de sa réception.

Dans les rituels maçonniques, le bandeau n’apparaît qu’avec la maçonnerie spéculative.

L’obscurité est la condition première des commencements, c’est ce que montrent le passage sous le bandeau, et les voyages de la cérémonie initiatique du premier degré, effectués en aveugle par l’impétrant, avant le recouvrement de la vue face au delta lumineux ou devant l’autel des serments.

Pour l’impétrant, privé de la vue, les autres sens sont exacerbés, en particulier l’ouïe. En confisquant l’un de ses sens, la vue, on l’oblige à s’ouvrir sur les autres sens, à se sensibiliser. L’instruction au premier degré du Rite écossais ancien et accepté précise : « La lumière n’éclaire l’esprit humain que lorsque rien ne s’oppose à son rayonnement. Tant que l’illusion et les préjugés nous aveuglent, l’obscurité règne en nous et nous rend insensibles à la splendeur du vrai. »

Le profane ne sait pas voir, il vient chercher la lumière éclairante.

Au RÉR, le frère introducteur s’adresse ainsi au candidat : « Il est absolument nécessaire que vous soyez dès à présent dans l’impossibilité où vous êtes d’avancer sans secours et sans guide vers le temple de la Vérité ; et pour nous donner une preuve sincère de la défiance où vous êtes de vous-même, vous devez consentir à être privé de la Lumière élémentaire, symbole trop évident des fausses lueurs qui font le partage de l’homme abandonné à sa propre direction. […] Vous êtes dans les Ténèbres, mais n’ayez aucune crainte, votre guide marche dans la Lumière et ne peut vous égarer. » Dans les épreuves s’exprime déjà la fraternité, celle de l’aide de celui qui guide l’aveuglé, qui sait et qui voit à sa place.

Le bandeau est ôté au récipiendaire pour qu’il reçoive la lumière, ce qui constitue le choc initiatique. Le bandeau fait office de frontière entre esprit et matière. Le bandeau privatif de visibilité, par l’introspection, se transforme alors en révélateur et amplificateur de la voie de la conscience.


➤ Cérémonie d’initiation



BANQUET. Dans les sociétés secrètes égyptiennes, le banquet marquait le premier degré de l’initiation.

Dans les anciens cultes grecs et notamment chez les pythagoriciens, le caractère sacré du banquet était si fort que les adeptes n’étaient admis au repas qu’au bout d’une durée de trois à cinq ans après leur entrée dans l’Ordre.
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